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FRÈRE ET SOEUR 



ACTE I. 

^ la Maison dorde. — Le salon d'attente d'un grand restaurant, A 
flroiieet à gauche, au premier plun, des pot tes conduisant À di s ca- 
binets particuliers. Au dnixièine plan, à gauche, en pan couj ui'e 
fenôtre avec bulcon donnant snr le boulcvaid. Au deuxiènie plan, ^ 
droite, une porte conduisant à l'tXKTieur. Au fond, grand»* port^- à 
deux battants conduisant à d antics i^alons. Au njiJitu cie la si eue, 
uu guéridon avec une coibciJle de û»'ui*s; un canapé posé oblique* 
meut ^ c)i^^ï^f * prcnuer plan, !»ié|es tt rauieuiis. 

SCÈN£ rR£MlÈKË. 

« • 

DE SIVRY, AiNTÉx^OR. 
De $hn7 «tt a^(i|f>nni€nt |if it sur une cavieuM. là fiiiM lit ^ iom^* 

^pjgsievir... la cot^ des fonds. 

DE SIYUY, picnai.l la cote. 

72... 80... J'ai demandé uubsi ua verre d'absinthe... avec la 

ANTÉNOB^ montrant le cabinet « g^H<ih^« 

Monsieur est servi dans son cabinet. 

DE SIVRY^ montrant le cabinet de droite* 

Celui-ci est retenu? 

ANTÊNOR. 

Par ce monsieur qui me faisait Fèonneur tout à l^iieure dé aie 
conomander son dîner, (u va poar jonir.) 

HB SIYMÏ^ le nppeluiC* 

Anténor! AnténorI 

ANTÉNOR* 

Monsieur me fait Tlionneur de savoir mon niwif 

' DE SIVKY. 

Parfaitement... je ?uis même surpris de vous voir ici. Ne de- 
yiez-vous pas quittèy ce restaurant ? 

AMÉNOR. 

Demain, monsieur, je rentre à Mabille. Pendant Fêlé je quitte 
les restaurants de la Cbaussée-d Anbiipour les jardins ^iiiblics, 

DE SIVRY. 

A merveitte i L^hirar k ia ville et r^té... 
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h FRÈRE ET SOEUR. 

A la campagne^ oui, monsieur... 

DE SITRT. 

ÀBténor... YOùs devez savoir bien des secrets... 

ANTÉNOR. 

Moi, monsieur... je connais toute Thistoire de Paris^ depuis 
le 31 décembre 1854... jusqu'à nos îoui*s... et je n*écoute jamais 
aux portes... Les murs parlent si haut que je n^ai pas Desoio 
dVtre indiscret... Ohl si je pouvais dire tout ce que j'apprends 
ici!... M lis, cuia viendra, j'étais né pour être historien... ou con- 
cierge d^une grande maison. 

DE SIVRY. 

Alors, vous pouvez me donner un renseignement, (u ha imt 

«M pièee d'or.) 

Airr£NOR. 
Tous ceux que vous voudi ez. 

* DE SIVRt. 

Ce jeune homme qui causait avec vous tout à l'heure, et qui 

va dmer là... (n ouMitre le eablon de droite.) Qui OSt-il?... 

AWTÉNOR. 

Je ne sais pas; c'est la première fois qu'il vient à la Maison 
d'Or. 

DE SIVRY. 

Alors, vous ne pouvez me dire s'il est le mari ou le cousin 
de celte belle et ji une femme qui se promène tous les soirs avec 
lui sur le boule vaid? 

ANTENOR. 

Je ne sais rien du tout. 

DE SIVRY^ à part^ avpc impalieoce. 

Voilà un historien fort instruit^ et j'ai bien placé mon argent. 

ANTÉNOR. 

Monsieur a-t»il encore à me faire l'iionneur de me demander 
quelque chose? 

DE SIVRY. 

Non^ rien... Ah ! si Mt^ j 'ai à vous demander de faire^&apper 
le Champagne. 

ANTÉIfOR. 

Sur le-Champ ! (a pan^ on mctunt b pièce 'd*ôr dasf N poche.) POUT 

mon dernier jour j'ai de la chance, (u mh.) 

SCÈNE II. 
DE SIVRY, ie«u 

N'importe! je saurai quelque chose... Est-elle sa femme ou 



ACTE I. 5 

Sâ indltr6SS6?>** (il louche la cloison du rabioet de droitearec la main. ) Cette 

porte est mince, elle sera indiscrète et m'instruira mieux que le 
garçon... Heureusement les importuns me laissent tranquille, 
voilà un de ces moments où il cbt bon d'être seul !... 

SCÈNE III. ^ 
DE SIVRY, VERNEUIL. 

VEKNKUIL, entrant. 

Ehl le voilà ce cher Sivry^ je le savais bien. 

DE SIVRY. 

VerneoUL.. d'où diable sors-tu?... 

VERNEinL. 

De la rue d'Ëofer, 54. Embrasse-moi 1 je suis avocat depuis ce 
matin. 

DE SIVRT. 

EnÔa! 

VERNEUIL. 

Douze ans! douze ans de pays latin ! j'avais hâte de revoir le 

vrai Paris, le boulevard, le monde oisif, les femmes véritables ! 
J'ai passé le Pont-Neuf; je ne le repasserai plus! Adieu les 
morts!... Vivent les vivants!... Douze ans, j*ai porté sur ma 
tête ia coupole du Panthéon; je respire... me voilà décoiifé !... 

DE SIVRY. 

Et comment as-tu découvert Fautichambre de mon cabinet 
particulier? 

VERNEUIL. 

Parbleu !... tu as laissé ta^signature à la porte! ton ^room et 

ton cheval. Bon! me suis- je dit, mon cher Sivry dme seul, 
là- haut, je vais l'inviter pour boire à ma rédurreclionl Ac- 
ceptes- lu? 

DE SlVRT. 

De grand cœur. 

VERNEUIL. 

Me voilà maintenant tout à tes loisirs j je ne te quitterai 
plus, j'ai pnssé avocat, j'ai lait cette concession à l'auteur de 
mes jours, bourgeois de INiiliers, qui croit aux avocats; il me 
rendra quatre visites par an, j'ai lout piévu... et, pour le rece- 
voir, j'ai un cabinet honoraire, une bibliothèque peinte, deux 
bustes de Cicéron et de D ''mo->tljeue, eu glàlre, un fauteuil 
neuf use ; je louerai à l'heure un clerc et trois clients chez les 
figurants du Cli que, et mou père enchanté me duimeia^ quatre 
fois l'an, sa bénédiction. 

DE SIVRY. 

Très-bien! je vois que le pajs latin ne t'a pas corrompu. 
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é FBÈRÉ ET SOEUR. 

^ IrkRiiEinL* 

Et toi; ctiâr camarade, comment vont les ârâcmrs, les che- 
naux, lés femmes, là bourse^ le$ bals^ les chasses^ les mahs^ 
les duels^ les soupers? 

% DB SIVRT. 

Ah t que tu es beitteux, rtioit clier àyocat^ de sortir de la rue 
d'^nier^ oii tu as passé douze ans de ,pu<-çatoire ! la vie el la 
jeunesse te paraissent bêl es; lu as l'extase et l'ivresse de la 
convalescence, tu vois le bonheur pirtbut... Mais pour moi... 
pour moi... c'est autre chose... le bonheur est un absent qui a 
toiyoui'S tort. 

VERNEUIL. 

Tu as éprouvé des revers de fortune? 

DESIVRT. 

Nonl 

VERKEUU.. 

Une infidélité de femme? 

0£ SIVRY. 

Plût au ciell 

VERNEUIL. 

Ton ebde est-il un père éti'inei? 

DESIVR*;- 

Bfitldcirt. 

VERNEUIL. 

T'a.-t-A laissé quelque chosë? 

DE SIVRT. 

Tout. 

VERNEUIL. 

It tes ttctliMis de chemins de ferf 

Quatre cent q[aatre-Tingts francs de prime. 

YERNEUiL. 

Tà santé me parait?.*. 

DÉsitai. 

Irréprochable!.;! 

fih biéii! dé quoi të plains- tb? 

DE stVRT; 

ttelairié. 

* tfeRRÈUÎL- 

Eàhl 

bESnrttt. 

J'ai dix heures par jour à rempli r. 

VERNEUU..^ 

Sur Vingt-qujitre^ comme moi; je n'en ai pas aàséz. 
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ACTE h 



DE SIVRT. 



J'en ai trop! Voyons, que vcux-tn que je fàssè de ces heu- 
res? Pe>*s.)nn« ne m'aide à 1 s porter, je vis seul, et cVsl iift 
farde;m intolérable! je n'ai pas assez d'espiit p(iur ttië lancer 
dans le mobdë A 'S artistes, 6n Hi'feascrait; j'eii ai trop poujr 
me lancer dans le monde d^i lft)tii g>'ois, on m'imuierait; les 
maq ji gnons m'ont dégoûté des chevaux, les ehanSt'Qrs de là 




de rainour..* Tu le vois^ cher ànii, la vie est pour moi un rude 
métier! 



YERNEUU.* 



Oh ! très-mdc ! j^ii iilbtiry , liri grûpm , ii^ois chevaux^ tu 
hôtel 9 vingt-huit âns^ la santé, cinqdan|e mille, francs., 96 
renîc; je comprends ton (iésc>p(>ir... et rien ad monde, mOQ 
pauvre ami, rien poiu' y mettre un teimé. 



DE sivar. 



Rien!... ah!... si lait... quelque chose... queiqu'ùn... îihe 
femme. 

VERNEUIL. 

Je sais... la femme aux agendas, jq»ii en donne à tous ses 
adorateurs... la brillante Olympe de Beauti^eiliis. 

ik sivRt. 

Olympe! il s^agit bien d'elle!... Olympe.. /une chose'qni rit et 
pleure avec mi rire faux et aes larmes véritables...' ce n'est 
rien, ni un amour ni un tapricb, pîts bériî'e tihe disMclWrî... 
Non, mon ami, non, ce n'est p is d'elle que je te parie, mais 
d'une femme, eateadi>-tu?.., d une vraie femme et j'ai 
trouvée... 

VERKEUU.. 

A force de la chercher. 

DE SIVRY. 

Au contraire... parce que je ne la cherchais pas... par mal- 
heur^ elle est grefîée au bras d'un homme scrieUx. 

YERNEUIL. 

Que t'importe ? tu viens de me dire que les femmes t'avaient 
dégoûté de l'amour. 

DE 81VRY. 

C'est vrai! s'il y a une chose au mond^ que je détecte, c'est 
l'amour : l'amour des romances, des opéras, des pianos, des 
cavatines; lainour des adolescents en floraison, des étudiants 
en mansardes, des sous-lieutenants en congé, des pensionnaire^ 
en vacantes; mais, avec mon inconnue, j'ai trois passions mê- 
lées ensemble qui brûlent ma tète, qui tontes trois ont liO in>tt| 
et qui réunies n'en ont pas : le désir, le caprice et la curiosité. 
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8 FRÈRE ET SCBUR. 

* 

Esl-ce une femme mariée.... une jeune fille ou la maîtresse de 
cet inconnu que je vois sans cesse auprès d'elle? L'énigme a 
déjà un charme irritant qui me plaît, qui m'enchante. Mais ce 

que je sais, c'est que je 1 enlèverai à un mari, à un amant 

Que me fait le ti^re de propriétaire?... Pour recommencer À 
ûvre, il me faut une femme que J'enlève à qudqu'un. 

VERKEUIL. 

À la bonne heure! je retrouve enfin un homme civilisé! 

IMB 8IVIIT9 «Ibnt regarder à la bnèlre. 

. Tai&4olLv. Tais-toi donc 1 

VEBNEDIL. 

Pourquoi? 

DE SIVRT. 

Voici rheure où mon étoile se lève... c'est là que passe tous 
les soinr ma belle inconnue sous la protection de ce jeune 
homme qu'il m'est impossible de classer. 

VEBNBUIL^ regardant par la fènétre« 

En ce moment^ le coup d'œil est superbe. Tout Paris fenmie 
est sur le boulevard, 

DB SIVRT. 

Cest un désert^ éUe n'y est pas ! 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes^ OLYMPE. 

OLYMPE. 

Tant mieux! ou tant pis ! c'est moi! 

DE SIVKY. 

Olympe! 

TERMEint^ à pari . 

La femme aux agendas ! 

DE SIVAT. 

Vous ici ! 

OLYMPE. 

Pourquoi pas ? Je vous ai vu à la fenêtre à sept heures du 
soir, je me suis invitée à diner. 

DE SIVKT, à part. 

Au diable la convive !... 

VERNELIL. 

Belle Olympe, soyez la bienvenue... 

Tiens, le petit avocat! le défen.seur de 1 orphelin et de la 
Teuve... Je suis voti'e cliente, niaitre Verneuil. 

VERISEOIL, qtii Itent dans set brat le manu*let,le ehapean ot Tonibretle d'Olympe. 

Gomme veuve avant le mariage... belle dame, mon élo- 
quence est à YO8 pieds... Garçon?... (Le Garçon entre.) 
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ACT£ I. 9 

OLYMPE. 

Un couYert de plus et servez. 

ANTÉNOR, dëlMiramot Yenratt. 

Madame a commandé ? 

OLYMPE. 

le commande tout ce qu'il y a de mieux et de plus cher.... 
je ne suis pas exigeante... i a le siv.y, croisant les i.ra».) Mais que de- 
venez* vous donc, monsieur de Sivry ? on a passé un mois sans 
Yous voir. 

DE SIVRY. . 

Oh ! un mois ! J*ai passé mon temps à payer mes différences; 
mon agent de change m'a pris tous mes loisirs. 

OLYMPE. 

On le connaît, votre agent de change ! Je crois qu'il a dix- 
huit ans et les cheveux eu bandeaux. 

DE SIVRY. 

Olympe, je vous adore quand \ ous me racontez yos rêves. 

(il relourac regarder à la fenêtre avec impatience.) 
OLYMPE. 

Oh ! quelle scène de jalousie je vous ferais, si je n'étais pas à 
jeun... 

DE SIVRY, quittant viveniout la fenètie pour regarder à la porte An fond, 

La voilà! c^est bien elle... Elle monte l'escalier aYec lui... lui, 
son inséparable... Ohl je Yeux savoir qui elle est... je le saurai... 

OLYMPE. 

Et moi aussi... 

V£RM£UIL. 

Et moi aussi... 

DE SlVRY. 

Venez ! mais venez donc... (ll les emmène vers le cabinel de gauchi», 
dont la porto reste êBtrWerU pendant tonte la leène tnlvantn. Botrant par la 
porte dn fend Bobert^ eonito d» Salboaej et Blanche , sa tonr et sa papille. Ils 
font prdcddëa da Gerçon.) 

SCÈNE V. ^ 
ROBERT, BLANCHE, ANTÉNOR. 

4 

ROBERT, h Anu'nor, qui va loiir ouvrir le cnhiiift de droite. 

Ne servez pas encore, nous attendons un ami. (Le Garçon s'in- 

clioe et sort p ir le fond. Oa le voit de temps à autre traverser la sccoe pendaot 
scène suivante] 

BLAKCHE, 5 Robert. 

Oh ! il sera exact, il nous l'a bien promis hier an soir. Frère, 

(le GarçoQ a'urrôlc et écoule un instant) qUtlle heurC eSl-ii? 

ROUHKT, tirant sa montre. 

Sept heures un quart. Nous sommes en avance, Cest à la 

1. 
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demie que nous devons rattendre. Oh! j'ai plus de patience cjue 
toi, ru-i sœui", et même... ce n^esl pds sans regret que j'arcive 
au tenue de celle lon^zue épreuve que j'ai f.nl sutjïrdans Tiaté- 
rèt de tou hoaheur à celui qui a demandé ta luaiii depuis... 

BLANCHE. 

Depuis un au, moins quelques minutes. 

fcOBERT. 

Je le sàis^ il be m'en reste pas daTalltàg;e, et ]ù àiiié râblti. 
Adieu donc aux beaux jours que je passais près de toi^ nià cber8 
Blanche! Adieu à cette douce solitude de notre maison de cam- 
pigiiè d Enghieh, où tu ne lii>sais regirelter à toh frère bien- 
ain>é ni iemondeyhi la fôtile> ni tOlis ces f mx plaisirs, bes folleS 
agitations q li auraient p:M'du àaris toi les plus belles années de 
ma vie... Dins un inslant, je verni fjiir mon bonheur en Ac- 
complissant le plus sacré de mes devoirs. RissUre-toi, j'en aui*ai 
le courage! Toi, avant tout, îWinche, et j'attends le baron 
Adi iatji pour lui dire qiie je le crois Higné de tdi ; pdur lui cdn- 
fier l avenir de nja sœ ir, de ma pupille; enfin, pour lui donner 
ce nom qui, jusqu'à ce jour, je Tavoue, m'a paiu un peu dilû' 
elle à prononcer, mon f.... 

BLAKCHE. 

Mon frère! 

Oui, c'est cela, mon frèi e. . . 

BLANCHE. 

Et pourquoi difficile, monsieur mon tuteur? Vous le dites 

très bien quand il n'est pas là. (Enlrce d'Aotenor, qui apporte de» Oam- 
beanx. II en place un dans le salon et va porter l'antre dans le cahinet.) TÔTOliS, 

Robert, quel doute peut te rester encore? Adriani est-il un 
étranger pour toi? Ne le connais-tu pas dès l'enfance aussi biën 
que ta me eomials mdhaiême ? N'est-ce pas un fils de notre iki 
nat^lei un Corse comme toi par k naissanee et ptr le carae- 
tère?... Sa famille ne fut-elle pas de tout temps l'amie dévouée 
de la tiôtre, et ce mariage n'a-t-il pas été le yœu suprême, le 
dernier rôve de notre mère? 

ROBEUT. 

Oui, je me le rappelle, et c'est pour cela surtout, Blanche, 
c'est p u le souvenir même de notre mère que je jusiidcrai près 
de toi mes doutes, mes iriésolutions, mes frayeurs h propos de 
ton maii ige. Oui, j'en prends le ciel à témoin, sœur, j'ui tou- 
jours eu devant les yeux celle qui t'a confiée à ma garde, et ce 
sont ses dernières paroles qui ont toujours dicté ma conduite. 
Après m'avoir parle de ses projets, de ses espérances sur Adrien, 
alors un enfant comme toi : ci Songe bieh, ajouta notre mère, 
» mon cher Robert, songe que ma volonté n'engage pas la tienne, 
» et que tu restes seul arbitre de la destinée de ta sœur. Je vais 
» mourir, et te voilà désormais devant la loi ce que tu es depuis 
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a lôngt^mpit à hiéi Têtue» le chef de là fanfillé: Th Hiiner 
» Blaticdc plu» encore q^e d'une afrccllon fraternelle. Il ràtil 
» que tu aies pour cette chère orphclin^^ toute la tendHssàe^ 
» tuilte la sollicitude, toute Tabnégation d'un j^ète... Me le ptdt 

î> mets-tu ? » Je ne répondis p:is. Les larmes éloufTiiient ma 
voix... Je ne pus que serrer les mains de lit pdili-te mourante; 
elle me comprit, je suppose... car l'instant d'après, toi et moi. 
Blanche» nous éclations èn sanglots, après avbii- vainement Es- 
sayé de la rappeler à la vi Sa l)cl;c et noble lii'ure nous sou- 
ri tit encore... Elle s'était cndoi mie du dci nic;r Sommeil, cdn- 
fiante et bienheureuse dans les bras de ses deux enfants f 

(Bbocbe appuio la tèto eo pleanat tar le f*in de son frère. Il reprend .iprès nn 

tampi de fiienee.) Eh bien! cétte parolé ((ue mon cœar a donnée 
sans qu'elle, ait pu s'échapper de mes lèvres^ cette joarole, je 
rai tenuë. Ml jéUneye i^épddssahl; à jàmkii tokllë smé ^Me 

de joie, de bonheur ou de glôlre, jeunesse s'est consacrée à 
toi tout enlière^ et je .t|ai 4iniée comme ellej'ayait to^Iu, je 

f ai aimée comme un pcfe aime sa lillej^ uri père ^ui^riè pjjut 

pas adm ttre que femme et mère elle puîssé jamais être aussi 
neuieuse qu'elle l'a é é eufani d ins sa f.niiille. Il tremble pqur 
elle, pour son avenir, il se défie même du plus dévoué, du plus 
loyal des amis, qu'il va rendre re?ponsable d'un boniu-ur qui 
lui est plus cher que le sien... Enlin, il a peur... Oui, j'ai peur 
à cett(î pensée de mariage... Une seconde vie qui va commencer 
pour toi, Blanche, et que je voudrais voir aussi b Ue, plus belle 




è lé comprends aussi, moi... çar^ sais par co^ar.toiUcë qui 
œpa^së èti toij {lôbçrt... .ibais je suis rilssuréè. Xti Tas^bien dU 
tout à rbeure, Adrien est le plus lo)a|> je nlus dévoué de loué 
les hommes^ et son cœur est.nobj§ comme le lien. 

ROBERT. 

Je le crois. 

BLANCHE. , . , .Hi 1 

Jè ihH titrë aussi dë fâvdlr erilëndli M réjpétcf qu^eut^illf^ 
grâce H ici, je t'â^atâ tëndii iihe (virlic de ce bouhéur, qiie là vie 
rayait semblé douce avec moi... cair faduâ ue serbtià pàé séj^réir, 
Adrien me Ta dit... j'ai sa proffie^se. 

ROBERT. 



BLANCHE. 



Depuis quand? 
Depuis liier au soir. 

ROBERT. 

ie ne vous ai pas quittés d'un seul instant. 
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■ 

BLA^■CHE. 

Il me Ta dit tout bas... Ce nom de frère que tu voudrais lui 
disputer encore, il le prend très an sérieux, lui II l'admire et 
il l'aime, et il veut absoiiinit iu qu'en France ou dans notre pa- 
trie, Dous vivions eu&emble^ toujours ensemble, eu famille. 

ROBEKT. 

Vraiment! en famille! 

BLANCHE. 

Tiens ! tu peux le lui demander^ le voicL 

ROBERT. 

Tais-toi, laisse-moi garder lur instant encore avec lui ma di* 
gnité de père et de tuteur. 

SCÈNE VI. 

BLANCHE, ROBERT, LE BARON ADRIEN ADRIANI, pui» 

ANTÉNOR. 

» 

' ABRIER, lomiit la nttn de Robert el s'indimnl &KmA Blaaclie* 

Cber comte... Mademoùielle!... 

ROBERT. 

Vous voilà donc, monsieur, et il faut vous accueillir à bras 
ouverts, quoique vous arriviez tenible et ponctuel comme une 
échéance. 

ADRIEN. 

C'est vrai, monsieur le comte. .. mon ami... mon frère. 

ROBERT. 

Là... voyez-vous?... déjà. 

ADRIEN. 

Oh! je veux être avec vous m.iintenant un créancier inexo- 
rable, et je vous mets en demeure de tenir votre parole. Son- 
gez-y donc... suis-jc trop exigeant? après un an de voyages for- 
cés, pendant lequel vous avez voulu garder votre sœur auprès 
de TOUS en m'éioignant d'elle !... 

' ROBERT. 

Blanche n'avait que dix-sppt ans. 

(l« Garçon repanU «t remonte la nène.) • 

ADRIEN. 

Elle en a dix-huit maintenant (regardant Blanche), et je la trouve 

encore phis belle I (pendant ce temps^ Robert a tonné et le Garç^m est entré.) 
Ahî j'avais oublié qu'on dînait... 

A^TEKOR, reparaissaut. 

Monsieur a sonné? 

ROBERT. 

Serrez maintenant. 

ADRIEN. 

Cest que j*ai dans la tête une préoccupation si importante! 

ROBERT. 

Laquelle? 
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ADRIEN. 

Le choix de la corbeille ! Je veux mettre à costribution toutes 
les industries parisiennes. 

ROBERT. 

.J'ajouterai, moi, les deux joyaux t^aditi^nnels de nos ma- 
riages de famille: le chapelet de bois de myrte et le poignard 
de Claudia, deux reliques. 

ADRIEN. 

Ah! voilà une histoire de poignard que j'ai toujours voulu 
apprendre et que toujouis on m^'a iaisbé ignorer. 

ROBERT. 

Ce n'est pas le moment. Allons nous mettre à table. 

ADRIE4N. 

Mais nous ne sommes pas servis^ et puis si«le diner arrive, 
TOUS renveiTez la suite au prochain numéro. 

ROBERT. 

Eh bien, mon cher baron, c'est tout simplement une chro- 
nique de notre île... elle remonte au siècle dernier, lors des 
luttes sang^tes de Tindépendance corse contre la tyrannie de 
Gènes. 

ADRIEN. 

Ehbient 

ROBERT. 

Mon grand-père, partisan dévoué de Paoli, défendait contre 
les Génois le loi t de San-Polle;^' ino; il fut tué dans une sortie, 
mais en y laissant sa wiwe avec mon pèi'e au berceau. Les Gé- 
nois recevaient tous les jours de nouveaux renforts; les Corses, 
découragés par 1 inégalité de la lutte, parlaient de se rendre... 

" (Entrée •l'Aniéiior qui apporU le dioer.) SaVCZ-VOUS CC que lit alorS la 

veuve de mon aïeul? 

ADRIEN. 

Que fitrelle? 

ROBERT. 

Elle prit son enfant d'un bras et une torche de l'autre, elle 
descendit ainsi dans les caveaux de la tour où se trouvaient dix 
milliers de poudre, puis elle jura d'y mettre le feu au moment 
où UQ soldat ennemi poserait le pii^d'sur les remparts... 

ADRIEN. 

Et alors?... 

Ronr.RT. 

Le général qui commandait les Génois fut informé de cette 
réso ution héroïque; il aimait depuis longtemps notre aïeule 
Claudia (jiairét i, comtesse de Su lauze; il offrit aux Corses de 
sortir de la cit idclle a\ec les houmurs de la guerre si la com- 
tesse de Sullauze consentait à l éj»ouser; et elle y conscnlit Elle 
le suivit a l'autel pour tenir sa parole. mais elle se £pappa avec 
ce noble poignard pour ne pas appartenir à un Génois. 
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At>meif. 

. Je comprends que vous teniez à ce glbîicui héritage, 

AISTENOA^ Teuaot du cabiuet de droite. 

Monsieur est servi. 

ADRIEN. 

Me sera-t-il permis d'ofirir la maia à ma femme? 
Votre femme? âitende^ éiicore! 
Eo&a, vous permettez? 

aOBSaT^ t»T*o«tot le braf de BleadM. 

Non» Adiien, non, cè nW que dans uii instant que je nk 
prononcer mon oui formel et dê6nitif... Laissez-moi prolonger 
le ^(ts tongtemps possible ma dernière henre de patemiAés 

miiîûA mi a c&mbbf db BiaeHb^ dî^îS^^ TèMdH Si dè ft%r}.) 

SCËNB YII. 

OLYMPE^ D£ SIYRY, YËRNEUIL, ANTÉNOR, pu» D£ BRËVÂL. 

, DE SIVRI. 

C'était sou frère! 

OLTM(>E. 

OUii ItiaiS elle a aussi un prétendu. 

tÉfÎMEIÎlt. 

Et un prétendu corse ! 

OLTMPB. , 

Tonte une famille corse qui }ui tombe sur les £fâs! 
leèiusiurîèux! 

AKTÉNCiR^ entrant m7«t^riensi>>ment ht f'approchant de lut. 

Monsieur... iuoiisieur.:. monsieur de Sivry. 

DE SIVUY. 

Hein! que veux-tu? 

ANTÉNOR. 

Cnmmo toujours, j'ai entendu sans vouloir écottter> et jepetix 
mainieuaut avoir rhonneui* de vous répondre: 

DE SIYRV. 

âtrr quoi? Parlé i^lus haut^ je n'entends pdé. 

^ . AUréNOR» pAilaot Uès-fort. 

Monsiéur.... c'était son frère; inals elle à aussi un prétendu 
corse. ^ 
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* 

DE SIVRT. 

Va-t'en au diable ! 
Pauvre de Sivry ! 

ÔLTMPTÎ. 

Voilà une aventure bien vite terminée. Akl ahl àhl Je suis 
Yengée. 

DE SIVPY. 

Taisez-vous donc» Olympe! on entend ?os ëclats de rire ëu 
boulevard* 

DE bréVal» entrant. 

Ma foi, oui... je les ai reconniisj et Je me suis émpifessi... 
Monsieur de BréVal... 

DE SlYRT. 

Un ami... 

titi ihaltré !... tyèSl tUcheliëU ({«il doââè là fiUU& à iMUXL. 

DE BRÉVAL. 

Mes amis^ je viens déjeuner avec vous. 

OLYMPE. 

Déjeuner à huit lieures du soir ! 

DE BRÉVAI.. 

lé me \kfBi 

Heureux mortel.... ce n'est que la nuit ftéHMÊâiA t 
"viTre. 

DB BRÉtAb. 

De père en fils nous ne connaissons pas la vie du jour, dàns 
notre famille.... je liens cette habitude de Tauteur de mes 
nuits... Mais qu'as-tu donc» de Sivry» tu parais triste? 

DESIVRT. 

Mais non... 

OLYMPE. 

Mais si... 

YERKEUIL. 

Je voudrais bien yous voir, vous» monsieur de BrévaL vous» 
le conquérant de toutes les beautés à Ul mdde» je totnthns Mèn 
YOUS voir amoureux d'une Italienne: 

OLYMPE. 

Qui Ya épouser un Italien hériisé de poignards^ 

DE BRÉVAL. 

Bahl yen ai vu bien d'autres. 



Digitized by Google 



le FRÈRE ET SŒUR. 

OLYMPE. 

En Espagne? 

DE DRtVAL. 

A Paris! 

DE SIVRY. 

OÙ tu as échoné devant une citadelle blonde de la rue Laf- 
fiUe> à deux pas d ici. 

(Satrtfe da Gafçoo^ qai apporte le dtner du 8 ; il mootre la fenêtre à tamilie») 

DE BRÉVAL. 

Ëchoué... ma campagne ne commence que dans une heure. 

DE SIVRT. 

Et tu bats en brèche depuis six mois. 

DE BRÉYAU 

Mais ma belle 'dcointesse a obtenu le prix de vertu. 

OLTMPE. 

Sans garantie du gouvernement. 

DE BRÉVAL. 

Pardon ! la mairie du deuxième arrondissement la cite comme 
modèle à toutes les maiiées dans son discoui-s d'état civil. 

DE SIVKY. 

^ Allons^ allons^ tu feras bien de renoncer à elle. 

DE BRÉVAL. 

Jamais! 

DE SIVRY. 

Je te donne Texemple. (Montrant cabinet de droite.) Adieu à cette 
belle jeune fille.... Je l'aurais adorée demain^ je puis encore 
roubUer aujourd'hui. 

OLYMPE. 

Bravo l 11 faut être philosophe^ comme le renard des raisins 
yerts. 

VERHEUIL. 

Tu es grand comme moi... Quand je ne puis pas obtenir une 
femme, j'y renonce. 

ARTÉNOR^ rentrant. 

Madame est servie. 

DE BRÉTAI.. 

AUons déjeuner. ' 

OLTNPE. 

Qui m'aime me suive t 

VERNEUIL. 

Je vous aime. 

DE BRÉVAL. 

Je vous suie, (a do Sifry.) \ieU5-lU? (ils entrent dan» le cabioet à 
gaacUe, uioios de Sivry.) 
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DE SIVRT. 
Il6 YOilà. (il va pour les suivre.) 

AMÉNOn , lui parlant h l'oreille. 

Monsieur!... il s'appelie le comte de Sullauze^ il a une mai- 
son de campagne à lînghien, et le futur, le jeune Corse, adore 
sa ûancée^ mademoiselle Blanche^ qui est folie de lui. 

SCÈNE YIII. 

DE SiVRY.tenl. 

Folle de lui! folle de lui!... et je renoucemis à élle^ moi !.*• 
Non» Tobstacle môme... et les railleries de mes amis me fe- 
raient persister dans mes projets^ dans ma résolution. (Éoouunt 
i t< avers la cloison à droite. ) Le jeune homme parle... il fait ses pro- 
jets d'avenir... Oh!... comme il se promet d'aimer sa femme!... 
sa femme!... Et elle!... elle Taimc aussi!... Que sa voix est 
douce! que d'amour dans cette voix î... Oiiîce bonheur est in- 
tolérable !... je suis furieux !... je :suis... je suis jaloux ! 

SCÈNE IX. 
DE SIVRY, DE BRÉVAL. 

DE BRÉVAL, une serviette à la main. 

As-tu perdu la tète ou l'appélit? nous t'attendons. ^Tont en 

parlaut ainsi , il marche vers le balcon du gauclie cl regarde avec agitatioa.) 

DE SIVRT. 

Je suis à Tous^ je calculais une différence... J'ai acheté, à 
soixante-quatorze, douze mille... je perds tin franc vingt cen- 
times. 

DE BRÉVAL, quittant le balcon. 

Écoute, de Siyry... tu n'es pas sincère avec moi. 

DE SIVRT. 

Gomment? 

DE imÉVAL. 

Ton sang-froid est uu menson<;e, et je ne te crois pas. 

DE SIVAT. 

Mais... de Bréval... 

DE BRÉVAL. 

Tu penses toujours plus que tu ne voudiais à ta jeune 
Italienne. 

DB SIVRT. 

Que dis-tu ? 

DE BRÉVAL, tout en r^rdant du càtéén balcon. 

Dopuis que je suis là, tes yeux n'ont pas quitté cette porte... 

(n nontn la droite.) 

DE S1VRY. 

Comme les tiens n'ont pas <|uUlé celte fenêtre, d'où tu peux 
apei'cevoir les rideaux de ta belle vicomtesse. 
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DE BRËVAL. , , 

Je ne dis pas non, je ne veux pas mentir a l'instant oh je 
faccusede manquer de franchise. 

* , DE SIVRY, lui monirnnt le balcoo. 

Cette femme> tu l'ainus donc bien? 

DE BRÉVAL. 

Sais-jc ce que c'est que d'aimert Çst-ce notre cœur, est-ce 
notie volonté même qui nous lance dans ce^ folles intiîimes à 
travers lesquelles nous trivoiîl Vûïk et l'autre définis des an- 
Est-ce bonheur, est-ce le, {>lai$u; ^ue nous | reiipon- 
trpns jàm ûs? là vanité, le tiisle .orgueil d'inscrire sans cesse 
un nom de pl^s snr 1(| liste de nos màitressés. 

DE SlVRY, tirant d» M poclM ttû ^lit portefeuille trèlPiàjgftnt. 

Oiu> sur cet agenda. 

DE BHÉVAL) eo tiraol un absolumeai seibblablè* 

Oui> sur celui-ci. 

Dif SIVRT. 

Les deux jumeaux. 

DE brI^aL: 

Bahl... ils ont eu biend^s frères peut-être depuis que notre 
chère Olympe de BedulreiUls... A betlé époque, Françoise Du- 
val, du nom tiès-obscub de son père, s'èst avisée d'enoilrir un 
j^arèil à châjcUli sed privih^gi s. 

DE SIVRT. 

On le dit. 

DE BRÉVAL. 

Doux échange de procèdes délicats*., on lui lâit j^téâent â'M 
caciiemire de mille écus. 

DE SlVRt/ 

Ou d'une parure de deux mi le. 

DE imfiVAI-. 

Et elle vous donne un petit portefeuille de dix francs. 

. , . DE SIVRY. 

Les pétilis cadeaux... . . , 

N'entretiennent pas l'amour... Depuis lligeiiàa )à ne crBis 
p!u$ à Olympe. 

DE SIVRY. 

Ni moi non plus. 

DE BRÉVAL. 

Eh bien, cher ami... ce portefeuille-là, c'est notre desti- 
né^... C'est peut-être notre perte à tous les deux;.. 

D£ SiVRI. 

Notre perte ! 

DE BRÉVAL. 

J'en ai peur... j'ai un pressentiment ik, etles pressentiments 
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ne me trompent jamais... Oui, te mdfier d'homme'à bonnes for- 
tunes est misérab e, je me le dis souvent, je n'attends qi e 
malheur de Cf'Me vie, et cependant, je la p-^ursuiè toujours! Et 
ce soir, sans am )ui' pcut-ctré, mi"s avec la ferme volonté de 
réussir, j'irai chez m i l)elîe vicomtesse, et deuidin... demdia..* 
j'inscrirai ses initiales sur mon agenda. 

DE SIVRY, re|iitMuut son &geodaè 

Et moiaussi^ demain; je veux... 

DE BRÉVAt., lai arrêtant la main; 

N'en fais rien, crois-môi, prehds au siMieux la parole dite lé- 
gèrement par toi^ tout à I heure, ronoate* 

bc siva¥. 

Et toi? 

bE BRÉVAL. 

Moi?... il est trop tard!... (Regardant le balcon.) Ccltc femme, 
tout Paris sait que depuis six mois je Ml bUs ùnd coiir IsIlUe, 
et qu'elle me dédaigne. 

DE STVRY. 

Je te comprends C*est dë là qùé Vient ta grande passion, 

l'obstacle^ Tmipossible Comme itibi!..; 

DE dnÉVAt. 

Toi!... c'est bien différent Tu és àu début d'unéaTéb- 

ture^ et moi je touciie au dénoûnient. 

DE SIVRY. 

Qui sait? 

DE BRÉVAL, poussant un cri ctouilô en rq^ardâikt du Càié àd hklcMl. 

Ahl j'en suis sûr à présent. 

DE SIVRY. 

Comment? 

DE BRÉVAL. 

Ce volet qu'elle YienL d en Ir 'ouvrir. 

DÉ SlYRÎr* 



fUBlénf 

Cela m'annonce... 
Quoi donc J 



DE BRÉVAL. 
DE SIVET. 



DE BRÉVAL. 

Cela m'annonce que le mari vient de partir... tandis ^ tei^ 
le irère et le prétendu sont toiyours là. 

DE SIVRT. 

C'est vrai, c'est vrai, toujours!... 

DE BRÉVAL. 

Crois-moi, de Sivry, il est temps encore, suis mes conseils et 
non pas mon exemple... Adieu I... 

(il ton par le foni.) 
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SCÈNE X. 

DE SIVRY^ paît le comte DE SULLAUZE^ BLANCHE^ ADRIEN, 

ANTÉNOR. 

DE SIVRY. 

Au revoir!... Il triomphe!... et moi!..» (Regardant à droite^ li 

porte s'ouvre.) LCS VOici!... (il se jeUc viv,^ment derrière uu rideau d'où cane 
cesse de le voir pcn<hiiii la scène suivanle. Robert de Sullauze^ M sœar el Adrien 
fiorteuL du cabiuel de droile. Ântciior les précède.) 

ROBERT, à Attténor. 

Faites avancer ma voiture. 

ANTÉROR, roontram une porte à pan eovpë ra ^ plan éa eèU droiu 

Par là^ monsieur le comte. 

(U sort dn cdté qa*a indiqae.) 
BLANCRE. 

Que je suis heureuse ! 

ADRIEN. 

Que je vous rends grâce ! 

ROBERT, soiirianU 

J'ai donc ûni par dire oui ?... 

BLANCHE. 

Si, tu l'as dit, mon frère 1 

ROBERT. 

Le moyen de te résister à toi !... 

BLANCHE. 

Je n'ai rien demandé. 

ROBERT. 

Non, ttt m'as embrassé; c'est ta manière d'obtenir. 

BLANCHE, l'embra unt, 

Monlx>n frère... non, inon bon père. 

ROBEUT. 

Là!... qu'est-ce que je vous disais !... Eh bien ! oui, Adrien, 
mon cher Adrien, le comte de Sullauze vous donne fianche- 
ment et um évocablement sa parole un mois avant le uiariage. 
Amenez-moi votre mère, et je lixerai le jour avec eUe, 

ADi'.lEN, à nlanclie. 

Ma mèie, comme elle vous aimei a!.., 

BLAKCUE. 

Je Tespère bien!... 

ANTÉNOR. 

Monsieur le comte. 

ROBERT. 

Adrien, le bras à... à ma Ûlie!.. à votre femme! 

ABRI N. 

Enfin ! (lU sortent par la porte do droite an denzièao plan. Le Garçon sort par 
le fond^ et, au même noment, Vomenil el Olympe rentrent on eeèno par U gaaohti 
tenant à la main cbaenn on torm do elumpagne.) 
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^ SCÈNE XI. 

DE SIVRY, OLYMPE, VEIilŒUIL. 

DE SITRT^ quittant le baJcoii. 

Sa femme!..* 

OLYMPE^ riaot. 

Eh bien! oui, sa femme!... A leur bonheur! 

Verneuil. 

A leur postérité 1... (olympe et Yemeiiil trinquent ensemble^ beiml et 
nnettcnt lenn wnet snr mie table* ) 

DE SIVAÎ. 

Olympe!.... YemeuU!... 

OLYMPE. 

Ah ça^ mais vous T'ics fou^ mon cher, vous avez oublié de 
dinei... C'est donc un aniuur très-sérieux? je vous plains!... 

(Elle riu) 

VEBIŒUIL^ riant de mène* 

Et mol aussi!... Belle Olympe^ je suis sûr qu'où eu est au 
troisième acte de l'opéra. 

OLYMPE. 

Nous gagnerons les deux premiers. 

VERKEUIL. 

Hais Yotre toilette? 

OLYMPE. 

Nous gagnerons les trois dei niers. 

ver>eu:l. 

Nous arriverons pour voir baisser le ride^iu. (a deSiTry.) Bonne 
chance, de Sivry!,.. 

OLYMPE. 

Adieu, perûde ; je laisse au poignard de Claudia le soin de 

ma vengeance. (Elle aort, en rtant, par le fond n?ec Yemenil.) 

SCÈNE XII. 
DE SIVRY seul, puia BRËVAL. 

DE SIVRY. 

Le poignard de Claudia... Eh!... que me feraient les dan- 
gers, les obstacles, si je pouvais ospdrer?... Oh! c'est du délire, 
de la folie... mais j'espèiel... Biéval, je suivrai ton exemple, 
et non pas tes conseils; à quelque piix que ce soit aujour- 
d hui, anjor.rd'lmi même je la reveirai, j espère, parce que je 
venx... Parlons !... (vn coup di« pisioui daiis la coulisse. / Un coup de leu, 
de la fumée à celle fenêtre ! scrait-il ariivc quelque malhom* à 
Biéval? Ces pressentiments dont il parlait? iNou!... le voilà... 
il tiaverse la rue... il revient, (urcvai cnirc.)Commeluespâle ! lu te 

soutiens àpeinC...Qu'aS-tU donc? (lla remonte vivenieDl la scèue. La porie 
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du fôod t'est rouverte. De Brëval parait sur If fciill ; U eittr^l-fiè1e,cliaDcelIe, et Tient 
apiHifer n oiain rar le do» d'un ^a^apr. D< Sivij reeble ane ui effroi iAnoloataift.) 

DE KRÉVAL. 

Ce que j'ai? Jlç... j§ Qieui s ! 

DE SiYRT« 

Bréval^ mon ami 1 

DE BnÉVAL. 

Je te Tavais dit^ c'est un méuer misérable... que le nôtre..* 
tôt ou tard... un ctiâluBéni.«'j^ai lendenl.., * ' 

DB SIVAT. 
DE BRÉYAL. 

Le mari.., il était là... et... dans sa colère..: 

DESIYAT. 

Eh bien? 

DE BRÉVAL. 

Regarde. .. (ll lui iDODlie n iMtitriuc ci>&àoglantdt.) 

D£ SIVUY. 

Du sang 1 ... un meurtre ! . . . 

DE BRÉVAL. 

Légitime!... J'ai une mèie!... s'il se peut qu^De ignore... 
Tiens, quand on va venir, uui personne ne trouve sur moi... 
cette honte!... ce recueil diufomies... fa ui rimi iq» atgeuoa.) Et 

toi^ n'oublie pas... (ll pouMe «n cil et tombe.) Ah! 

DE SlYhT^ courant è ooe sonoette et la seeoeeat awe fiwee, 

Bréval! mais du secours, mon Dieu! du secours!... (Brcfai 

mitiBtàlui.) 

DB BRÉVAL, relevant la tète et f.iisant un dernier eiïoit. 

Inutile... perdu I... ma mort est jubte... adieu!... (u meart. 

ABlëBOTj plasienn Garçons et d'autres personaes entrent de tons tee odliti. Ob se 
^mpe anloor de Bféval mort et de Sivrj qud le Motienfc daiM lei bru.) 



ACTJS II. 



AEnghien, à la villa de Robert, comte de Sullauze. — > Le théâtre re- 
présente un ftppart^gn( donnant par trojB mrtes vitrées au fond 

sur I n parc, au miliéU'duqttèl^ trës en ëvidéncej un grand chêne. A 
droite du spectateur, au premier plan, une porte conduisant à la 
chambre de Blanche. Au deuxiènie plan, de ce môme côté, un secré- 
tmre. A gauche, au preqiiei- pian, une cheminée ; au deuxième plan, 

in pan donpé, une alcôve avec des ridtti|iu liannéL faWfis » oauMé 
for le devitnt de la scjjp^ 

PABi^GIdj luMUa tange daat V^pgaOmm, fàbrkio Ma 

par le fead* ' 

ZANfiTTA. 

▼ons, Fabrido? 
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J'apporte ces deia lettres poui monsieur le comte. 

ZANETTA. 

Monsieur le comte est ai^près de sa sœur... U la veille toutes 
les nuits avec moi. • ^ 

FABRICIO. 

Pauvre jeune fille 1 

ZANETTA. 

Nous ^vpqs ici comme dans un tèRibeatt. tou]pur§ les grilki 
et les volets fermés 1... Aussi la maison m "d'un \riste/d'un 
triste depuis un mo;s... 

FABRICIQ^ ]»n<occ9f>é. 

Oui, depuis cette nialinée où j'ai trouyé mad6}np|seUe éva^^ 
nouie là-bas^ au pied 4o ce chêne t s - • 

' ZANEITA. 

Justement le lendemain du jour ou notre jeune maître avait 
fini par consenti I' à son maiiage... Vous vpUa rêveur. Fabriciol 
due supposez-yjijis ? ' 

Mpii je ne ^upopse ficn. 

ZANETTA. 

Je ip[)C rappelle que souvent, en Corse^ par les belles nuits^ 
mademoiselle ne craignàil pas de se prôipener aussi dans lô 
parc, a^four du çliateau. . . ^ 

" * FABRiaO. 

Oui^ mais icîy nous ne sommes pas au pays. Les envi^onj 
peuplés de Paris poun aient olTrir plus de dangeir 4^e les caiii- 
pagnes dé^e^tes d^ la Çprse. 

^ ' ZAVBTTA. 

Silence! vpiçi^ pionsieur ^e cpmîe. 

FARWICIO, à paru 

Par mon saint patron î je ferai ce que ie dois..* je me déci- 
derai à parler avant ce soir, (u comie entre.) 



SPÈNË I). 

Les Mêmes ^ itOBCUT. u comte entre pile et abattit et vi| a'aueeb sur 

le eaD8i)ë. 

ROBF.RT. 

Elle s'çst assoupie ^nfin, après une nuit de (iè\T%^^*l® 
lire... J'ai pu la quiitçç i^M^i^xA, ^15^ \té^\K% ^W^A 

Monsieur le comte ! 

aOBERT^ brusquement. 

Que ç^e T^^youst 

ZAïraTTA. 

Qoe monsieur le comte me perraette de lui fUre ohaertçr que 
twt <fe j^nàwMDliiés foro«;^^ • ' 
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ROBERT. . 

Cesl bien t 

Et que monsieur le comte pouiTait s'en rapporter àmoi seule 
pour avoir soin de mademoiselle. 

ROBERT. 

C'est bien, merci, Zanetta, pardonne-moi ma brusquerie, 
jesouflVe tant !...Clièn' Blanche ! d'où peut venir cet état de lan- 
gueur et d'anéantissf;metit complet de ses faciil és? L-i cause de 
Cul aflVeux malheur, qui me la dira? Elle avait la jeunesse, la 
fortune, la beauté ; sa vie s était écoulée calme et paibible ; l'a- 
venir s'ouvrait devant elle souriant et sans nuages ; ses rêves 
déjeune fille, elle allait les voir s'accomplir, sa poésie nup- 
tiale réalis^ée; elle allait accompagner à l'aulel le liancé de son 
choix, le préféré de son coeiu*... puis^ un soir, elle reste seule, 
dans le parc, sans que nous ayons remarqué son absence ; ne 
se promenaitH*lie pas ainsi maintes fois en Corse, sous les vieui 
pins qui envirounent le château?... Et le lendemain, Falnicio la 
trouva évanouie au pied de cet arbre... Le (loid de la nuit de 
ce climat, si diflërent du nôtre, Tavait-il saisie et glacée Y Tu 
m'appelles, Fabricio, nous parvenons à la ranimei-, mais son 
œil moine se fixe sur moi, sans me reconnaître... elle m'écoule 
sans m'entendre, et, depuis un mois, je suis un étranger pour 
elle, moi, son frère, moi, qui lui ai donné toute ma vie !... Ah ! 
vous m'avez vu pleuier, mes amis, c est encore alors que je 
souHre le moins... 

FABRICIO. 

J'oublie que j'ai deux lettr(\s pour monsieur le comte, 

ROBERT. 

Des lettres!... Qui peut m'écrire?... Que m'importe le monde 
entier maintenant? 

FABRICIO. 

L une porte le timbre d'Ajaccio. 

ROBERT, Tonmiit* 

Ah! d'Adrien ! Il m'annonce qu'il sera bientôt de retour avec 
sa mèie^ qu'il arrivera presque aussitôt que cette lettre. 

FABRICIO. 

Qui est arrivée depuis hier au soir^ monsieur. 

ROBERT. 

Il va revenir et trouver sa fiancée dans cet état que noos 
vouious cacher avec tant de soin. Fabricio?.*. 

FABRlClO. 

Monsieur?...- 

ROBERT. 

La consigne ordinaire ne sulfiiait pas pour lui... Que Von 
dise au baron Adriani que nous venons de partir, ma sœiur et 
moi; un voyage indispensable et imprévu aux frontières d'Alle- 
magne, vous m'entendez. 
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FABRICIO. 

Oui, monsléiu* lé* comte. 

ROBERT. 

Et cette antre lettre? donnez !... Ah ! du médecin! Le résul- 
tat «le la consultation d'hier... Grand Dieu! 

FABRICIO. 

Mouâeui' î... 

ROBERT. 

Cette langueur, cette léthargie leur paraît une maladie mor- 
telle, un cas désespéré !... désespéré !... 

ZAKETTA^ à Fabrieio. 

Regardez^ Fabrieio... H. le comte ne pleure pas en ce mo- 
ment. 

ROBERT. 

Et tout à rheure encoi^, en me désolant à Hdée qu^elle était 
ïoUe, je m'écriais qu'il ne pouvait pas m'arriver un plus gi'and 
malheur. Ahl je ne savais pas ce que je disais ! On revient de 
:1a folie, on ne revient pas de la tombe. (En en momc„t, on cnîond 

sonnpr la cloche do la grille. R>Lcrl lève.) Ah ! qui peut Vonir?... AdriOU^ 

peut-être... Courez vite, Fabrieio... trop tard, le voici! (Adrien 

eolre vivemeat.) 

SCÈNE III. 
ADRIEN, ROBERT, FABRICIO, ZANETTA. . 

ADRIEN, couruot, embrasse le comte. 

iMon cher comte!... 

ROBERT. 

Adrien !••• 

ADKIEN. 

Eh! oui, ce^t moi, malgré toutes vos consignes! vos gens 
dftéct aient de ne pas me reconnaitre. Il m'a fallu décliner mes 
ncm^, prénoms it qualités... Le baron Adrien Adriani , fiancé 
*de mademoiselle Blanclie deSullauze. Oii est-elle mon ami^ 
où est-ette? 

LE COMTE. ' 

Blanche?... mais... 

ADRIEN. 

Mais au fait, je n'y songe pas î... elle ne doit pas être encore 
visible... Conmient donc ! j'anive à Paris à sept heures du ma- 
tin, et, presque innnédialanent aprcs, je tombe chez vous à 
•Enghien de toute la vilesbc du cliemin de 1er. Le moyen de me 
retenir, quand je n'ai pas reçu de vos nouvelles depuis un 
mois! 11 faut (jue je vous en fas^e les reproches les plus 
graves !... n'avoii* répondu à aucune de mes lettres ! 

ROBERT. 

Mei?... au contraire^ je tous ai écrit plusieurs fois. 

3 



Digitized by Google 



FBÈRB ET $PE1I&. 

Plusieurs fois? 

ROD£RT. 

Par la y oie do Marseille. 
C'est inexplicable! 

BOBERT. 

J'adressais mes lettres à votre oncle, que je chargé dé'toiuF 
les Mie parvenir. 

ADBlEEf. 

A mon oncle?... mais voilà un ^ gu'il deineiiré à Tou- 
lousel et vous nele 8i)>viez pas^^ 

AUfiERT» 

Mais non. 

ADHIEN. 

Je vous pardonne alors... Lt, en attendant qne je puisse voir 
ihacheie Biancl.c, je \eu.\ me laiio anuonar... dune façon 
galante pour son mari, (a Fab.uu).) Ailez chcrcUei" dans ma vui-" 
Uav, tt apportez ici çc tj^ue vous irou^trez. 

RObEKT. 

Qooi donc? 

ADR1E\. 

La corbeille de mariage... et d autres présents de ma mère et 
de ma famille. 

FABUiClO, à part. 

Pauvre jeune homme ! 

ROBERT* 

Allez^ Fabricio... (pim bas & Fabrido.) Mais laissez-moi le temps 

de le désabuser. (Fabricio et ZaaelU sortent par le fond.) 

sc$m IV- 

ApmËiN, KOB£;aT. 

ADRÎESI. 

Je n*ai pas besoin de vous dire qu'aujourd'hui méoie j'amiii 




chez vous à une heure teiienunt matinale!... C est que je me 
considère déjà comme étant de la fatmlle^ comme Teniant de 
la maison. ' 

0 

* " ROBKnT. lui prenant la muio. 

Sans doutCj mon cher Adi ieu ! 

ADRIEN. 

Et puis... c'est que votre sœur ne saura jamais à quel point 
je l'aime ! Il est des clio.ses que j'ost-rais à peme lui dire!... 
S^vea-vous %ue là-*^^ &^ Ctif^, je paila^ 4 ^ mond^ de 
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mon amour, de ma passion?... C'était m tort, yen conviens, 

m lis que voulez-vous, auind Ip rnp'ir débordo, la hofîcho parle 
â rinsu de la raison... H sVst trouvé là un ami, un railleur, uri 
diseur de bons mots, un célihatiirc incurable... Il a prétendiï 
que chez moi corn ue ch »z tant d'autres, le miriai^e glacerait 
l'amour, le mari ('buirTerait Tamatit... Là-dessu>, rixe italienne 
chauffée au soleil corse: nous nous disputons en ennemis in- 
fimes; nous nous battons pour rertrire hommage aux préjugés, 
je blesse mon adversaire d'un coup d'épéc, nous nous serions 
cordialement la main^ et Thonneui- du mariage est vengé. 

ftOBERT. 

Voilà bien votre vivacité irréfléchie ! Vous exposer ainsi poût 
un simple propos ! 

Mon Dieu!... vous avez (quelques années de plus que moi... 
et peut-être ne comprenez-vous plus ces choses-là, mon cher 
comte. Me direeQ.fg^;e que je pourrais pcsser. d'aimer Bi^pche! 
La vie me parait trop courte pc»ur .que ma constance puisse être 
un Tliérite ou une épreuve... Et tenez^ s'il faut vous l'avouer, 
en ra^'unissant éternellement à elle^tinè féûlepensée vient mêler 
son amertume à mon bonheur..* (Éair^ de pabricin.) C'est l'horrible 
pensée c(ne Dieu pourrait me reprendre celle que vous Ine 
donnez ! c'est l'égoïste pensée que je pourrais exister encore 
quand elle ne serait plus.. . 

ROBERT» à fUit 

0 ciel! eomment lui dire?... (Fabrîcitf ét zanett» mmimi, iuMtii^ 

Êtipon$ âm cartoût et Fkbrido une corbeille de owriaKe.} 

SCÈNE y. 

ROBERT;, ADRIEN, FAEHfîfaO^ ZM^ETTA* 

FABftlCIO^ ao coailé* 

$ftit-U maintenant? 

ROBERT, à Fabricio et Zanotta. 

Non... je n^ai pas eu le courage de parler... 

ADRIEN^ ' 

. Eh hien l anproahei» mon cher comte... Regardez! croyci-f 
TOUS que votre 8(Quir sera aoutente?... Yojfea ce» étoffa ji ^ 
écrina... 

aOSERT. 

Du goût le plu& exquis... 

ADRIF.N. 

Ah î pour 1.1 piemère fois de m i vie, j'ai compris; le bonheur 
* d'éire riche... pour pouvoir p uer la femme quo i'oa aiw* 

ROBEarj Uii Mmal la bmId. 

itonciier AdiienÎM. 
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ADRIEN. 

Appelez-moi votre frère!... ou si vous le voulez, votre fils... 
quoique ce nom de pèro. ne soit pas encore de votre âge; mais 
pour la raison, vous avez vingt aimées de plus que moi, et puis^ 
ne m'avez* vous pas dit cent fois que vous aimiez Blanche comme 
votre fille ? 

ROBERT. 

Oui^ comme ma fille !... (a pan.) Nous serons deux pour la 
pleurer... 

ADRUSH. 

Et vou^ me permettez de revenir dans deux heures^ n'est-ce 
pas? 

ROBERT. 

Sans doute^ mon cher Adrien, (a part.) Je retarde malgré moi 
Tinstant de lui faire partager ma douleur. 

ADRIEN. 

Ainsi, c'est convenu, dans une heure et demie. 

ROBERT. 

Allez, Fabricio, accompagnez monsieur le baion... 

ADRIEN. 

Au revoir, mon ami, j'ai votre permission, je reviens dans 

une heure. •• (A<lri«asorl «vec Fabricio par le fond») 

ROBERT. 

Toi, Zanetta, il y a trop longtemps que nous Tavons laissée..» 
Va vite... va, cours la rejoiiidre... (zvetta tort paria droite.) 

SCÈNE VI. 

ROBERT, seul. 

Tant de joie! tant de bonheur î je n'ai pas eu la force de les 
détruire avec un mot ' Pauvre Adrien! il n'apprendra aue trop 
tôt la fatale nouvelle qui doit lui briser le cœur. Blancne con- 
damnée, abandonnée par les médecins î Oh! ils ne savcMit donc 
pas que j'aurais donné ma fortune tout entière pour la sauver... 
et je la verrai mourir dans mes bras!... Ma main lui fermera 
les yeux !... Avant moi elle ira retrouver celle qui est là-haut^ 
et qui, en nous faisant ici dés derniers adieux, l avait confiée a 
ma garde... Non! Dieu ne 1h permettra pas!... 11 aura pitié de 
mes souffrances, de mes prières, de mes larmes! Il lui laissera 
la vie, du moins, après l'avoir privée de la raison... et je pourrai 
la voir encore vivante à cô é de moi... Et toute ma vie et toutes 
mes heures appartiendront à la pauvre folle, comme elles ont 
appartenu à la jeune fille heureuse. Parfois du moins dans sa 
folie, je la verrai me sourire... Je me dirai qu'à force de soins • 
et de tendresse... je parviendiai à ranimer en elle cette âme, 
qui fut pendant si longtemps inséparable de la mienne, et que 
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le ciel, peut-être, n'aura pas voulu aniîantir... Je me dirai que 
du moins elle me reconnaîtra, elle me tendra la main^et^àforce 
d'illusion, je pourrai me ci'oire encore tieureux... (li tonba tnrim 

fi^e eo MQglotaot. Blancbe cnlre soutenue par Zaaetta«) 

SCÈNE VIL 
ROBERT^ BLANCHE, ZANETTA* 

RODERT. 

C'est elle ! (se levant.) Oh! que la science des hommes l'aban- 
donne, je lui l este, moi ! Viens, viens, ma sœur l (a u prend det 

maios de Zauella et Ja fait approcher fie lui.) ^ 

ZA^ETTA. 

Elle a voulu venir dans cette chambre, qui lui rappelle le 
souvenir de sa mère... (sonie de zmctia.) 

BLANCH6, 

Qui donc es-tu ? 

ROBERT. 

Regarde ! ne me reconnais-tu pas?... Je suis ton frère, ton 
frère qui t'aime ! 

BLAKCHB. 

Non.,, non... personne ne peut m^aimer... je n'ai pas de 
frère... 

ROBERT. 

Blanche ! au nom du ciel !... 

BLANCHE. 

Laisse-moi... je ne puis plus entendre qu'une seule voix au 
monde... celle de ma mère... 

r.onF:RT. 

Blanch^l Blanche! écoute-moi. 

BLANCHE. 

Blanche !... oui... j'ai connu une jeune ûlle de ce nom. 

ROBERT. 

Rappelle-toi... 

BLANCBE. 

Oh ! je n'ai rien oublié, rien... le me rappelle Jusqu'à ce 
conte de ma nourrice... une légende corse.«. Lê Brigand ^ 
la Jeune Fille... 

ROBERT. 

Cette vieille légende... 

BLANCHE. 

Par un jour de mai, brillant de lumière. 
Du bois de sapins qui couvre les monts. 
Le brigand sortit, et sur la lisière 

a. 
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Il vint cheminer du pas des démons, r »• . ^ 

Puui (jnoi son œil sombre, au m^ine instant briDè? 

Qu a-l-il iipei çii, mart haiit vm le boU? • 

Un ange du ciel, une jeune fille, 

Pliant l't chanlanl de »a douce voix. 

Jeune flmr d'amour, jeune fleur vivante. 

Elle s'avançait le cœur tout j »yeux... 

Et, dans un regard n-mp i d'épouvante. 

Le bandit fatal la suivait des yeux. 

Va, chemine ainsi, pwre jeune fille, 

Tes plus beaux trésors sorit les yeux cbanhàntd} 

Avec tniTp:ini(T, va sous la charuulle. 

Et ^ardc tes tlcurs, ou tes diamants. 

Ci st ce qu'il disait au fond de sou âme. 

Une idée hnn ible a brûlé son fronJ, 

Sa lèvre fiéniit, son œil noir s'enflanwaej 

Quand il est tout seul, le crime est bien promjpt! 

Aux cœurs innocents toujours le cH donne 

Le secours sauveur qu'on n'attendait pas; 

86us un chêne vert 1 1 sainte Madonè 

Du Corse bandit arrête les pas. 

Il reste immobile, et sur la prairie 

U laisse passer la timide enfant ; 

Il la voit marcliei- vers sa miMairie; 

L'enfer est vaincu, le ciel ti ioîn pliant. ^ 

hîentre dans ti>n bois, rien ne peut atteindra 

L'arj^i lique iront que le ciel défend. 

Le val est dés< r(, le jour va s'éteindre; 

La sainte Madone a sauvé l'entant l... 

(Riaot av«e i^rement.) Ah! ah! voild ce qu'on me racontait dans 
mon enfance! 

ROBEaT. 

Voyons, Blanche, np me repousse plus*., reconnais moi,,... 
ou, SI cela est impossible encore-, tâche au moins de i assem- 
bler d'autres idées... Regarde autour de toL..r^ardebien cette 
chambre. 

• * 

Celte chaml»re?... Oh! je la rècomwis biéli... èl celte 
alcôve... 

ROBERT. 

Souviens -toi, souviens- toi... 

BLANCHE. 

Cette aicùve!... (iprè» on uni», en pouataiit un cri«) 0 ma mèrel ma 

mère ! 

ROBERT, 

Elle se souvient !.., . 



Digiii^L-Q Dy Google 



ACTE IL ii 

JUa îhSrè! ffck W que poiir la dernière fois tu m'as ctebrds- 
see! c'est fâ que ^our li dernièi'c fuis tu rti'és bénie! (Biani iont 
à côiip du rire de lu folie.) Ah ! âh ! on me Ta dit aussi dans Mon en** 
fance: C'est un gage de bonheui que la bénédiction d'une 
mère. Ah 1 ah I je suis heureuse^ moi, je suis... je suis heiiréuâe, 
moi... 

ROBERT. 

Heureuse 1 

» 

m.ANClIE. 

Assurément!... Vois plut't!... Li preuve, c'est que je ris tou- 
jours ! Ah! ah! ah ! jt» ne pl uri« jamais!... jf» voudrais pkureri 
que je ne le pourrais pas... Oh ! que je souîfre ! 

ROBERT. 

Ma sœur, ma pauvre enfant! 

BLAMGHR. 

Une larme, mon Dieu! faite$-moi verser une larmei toutmpn 
sang pour une larme I 

. ROBERT. 

Mot! Dieu, SI elle doit toujours souffrir ainsi^ n'à^ei pitié 4ne 
d'elle et ôtez-ia-moi 1 

BLANCHE. 

J'étouile, j'étouffe dans cette saile!.,. 

BOBERT. 

YiçnSy viens respirer dans le jardin. (U loi pwùà li» kit». JHvMiie, 

eu allant aux portes du foody recule avec an cri.] 

BLANCHE. 

Oh! ce chêne!... 

ROBKRT. 

L'arbre au pied duquel elle a été trouvée évanouié. 

BLANCHE, ri'gTrilant nii f <nd ëpoiivonleo. ' 

Voyer-v<d|iis. vovez-vous ce spectre?... Arrière, démon de la 
nuit, aiiièVe!... 

ROBERT. ^ • 

Comment tirer de ces ténèbres^ un rayon dé lumière? .. 

SueUe image oflrir à ses yeux?... Ali !, peut-être cette corbeille 
e mariage. . . (u met la corhellie émis lèt ^flax de Blàaelie.) 

BLANCHti. 

Ah! la belle corbei^ de mariage!... ëHe est à moi, cette 
corbeille. . je me marie aujourd'hui... voilà unes dentelles, mes 
cachemire^, mes bijoux... Oh! la belle CurbeiUeî.t. mais il y 
manque quelque chose ! 

ROBE^. 

Que veut-elle dire ? ^ 

BLANCHE j chcrcli^inl daqs la corbeille. 

Je ne Ty trouve pas ! 

ROBERT. 

Que cherchc-t-elle ainsi ? 
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BLANCHE, cherchnnt encore. 
OÙ est-il? OÙ est il?... (kIIc roganlo do lotiifs parts, Hxft eosuile les yeux 
sur lo secréiaire, court Tonvrir, pt eu tire un poi-nrnfl.l Le Voici ! le poigUâXd 

de Giaudiâ... le poignard ([uc m'a lé^iic ma mère! 

ROUEKT, avec un mouvement pour le lut arracher* 

Grand Dieu! celle arme... 

BLANCHE, 

Ce devait être aussi mon présait de noces! 

ROBERT. 

Blanche! ma soeur! 

BLANCHE. 

N'approchez pas! Laissez-le -moi! laissez-le-moi !... Je sais bien 
de qm je suis la Oaticée... A moi le voile noir, à moi la cou- 
ronne de verveine! Je suis la fiancée de la mort... Je veux» je 
dois mourir!... 

ROBERT. 

Malheureuse!... 

BLANCHE. 

0 ma mère! n'est-ce pas loi-mènie cjui me l'ordonnes?... Je 
vois ton ombre... j'entends ta voix... lu me dis: Ma fille, ma 
pauvre ûlle^ reviens... reviens à moi... rappelle-toi cette nuit 
fatale... 

ROBERT^ na perdant pa* de vne la maia de mi lœur «jni praaa teajourt eonvelsl" 

veinent le poignard eontre ta poltriDe. 
Cette nuit fatale !.•• Écoutons, (n la regarde^ «Ue demeore m luttant 
imnobile.) 

BLANCHE. 

Je Fentends... je Fentends toujours, ma mère... C'est toi^ 
c'est toi qui, de là-haut» me redis celte légende dont fût bercée 
mon enfance... a Reviens, reviens à moi^ ma fille» carie ImM 
s'est levé pour toi dans les ténèbres, w Mp. 

• ROBERT. ^ 

Le bandit?... 

BLANCHE. 

Mais tu n^as pas eu de Madone pour te sauver toi!... Tu vois 

bien qu'il Vaut que tu meui'esl... (En acborant so* mot«5, elle dirige le 
poigoanl vers --n poitrine. Robert jette un grand cri ot tnriho aux genoux de sa sœur 
en lui rolenani la main. Blanclie s'arrête, le regarde lucnn'nt, laisse Ir^mhor le poi- 
gnard et se jette dans les bras de son frcre eo foodaut en laiates. ] Ah ! mOn 

frère î... ; 
Elle me reconnaît!. Les larmes lui ont rendu la raison î... 

BLANCHE. 

Ah ! laisbez-moi pleurer... Les larmes, c'est la rosée du cielî 

(Bile éclate en pleura.) 
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ROBERT^ l'embrassant encore, Blanche^ comme frappéé d*iiB Mmv^iiir et d*ni der- 
nier accès de vertige, s'arraclic avec une sorte d'cffrol det IwtB de Robert^ irait 

la voix et le» n'pnr Is dp colui-ri la rappelUot ver» hii,^ 

Ma pauvre sœur 1 ma lilie ! . . . 

blanchi:. 

C'est vous... C'est toi, c'est bien lui, mou frère, quime presses 
daiis tes bras, sur ton cœur?... 

ROBERT. 

C'est moi, moi qui mêle mes larmes aux tiennes. 

BUKCHB. 

Frère, qu'ai-je dit dans mon délire?... Je me souviens. Ah! 
Dieu a mis en toi le don de seconde vue, et tu me crois, n'est-ce 
pas? et au nom de notre mère, ta me pardonnes?... 

ROBERT. 

Te pardonner, malheureuse enfant! Finnocence, la Yertula 
plus puie^ ji'a pas besoin de paidon. (Fabrieio eatce.) 

SCÈNE vm. 

ROBERT, BLANCHE, FABRIGIO. 

FABRICIO, entrant vivemeot. 

Monsieur le comte! monsieur le comte! 

EOBERT. 

Qu'est-ce donc? 

FABRiaO. 

M. le baron qui revient! 

BUlVCBB. 

Adrien? 



ROBERT. 

Tu peux faire entrer. (Fabricio sort.) 

* BLANTIIB, voulant se retirer. 

Adrien Haapn Dieu'... Comment paraître devant tui?...Âh! 
mon frèi^ 1 laisse-moi, laisse-moi pai'lir. 

ROBERT. 

Non, tu dois être là, sœurf pour confirmer ce que Je vais lui 
dire... Demeure, je le demuid^uii suprême eTort. décourage... 
Ne t'éloigiie pas, je t'en supplie, ne t'cîloigue pas. 

/" âpÈNE IX. . 
BLANCS^ ROBERT, ADRIEN. 

ADRIEN, eotraot et vpyaot ^^^oin Blanche qui, les yeux fixtfs, s'appni.e convulsi- 
femeat lor le bra» fière <t ii*44Bt*(tûrd4fr cetoi qui «^approche. 

La voilà... cVi|^elleJ... (a RoberîyP&i'don, mon ami, pardon, 
si j'ai devance encore l^eure: permettez-moi de ne pas m'en 
repentir, puisque Je suis assez héureux pottr... Mai^que vois-je, 
mademoiselle (^lieSe pâleur? 
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ROUEUT^ tics-rroidement. 

Monsieur le baron... 

ADRIEN. 

Ce ton ccrcmonieux? 

ROBERT. 

C'est celui que je dois prendre pour vous annpnci^.M qjdé cé 
mariage est impobâibie. 

ADBIEN^ recuinnt. 

Impossible! Âh! camie^ ne tous faites pas un jeu démon 
amour! 

■ ROUtnT. 

Je vous le répète, ce mariage est impossible... 

... . • • , ADRIEN. , . . 

Qizoï ! rcTsqu0 ce matin encore^ vous mlayez accueilli coi 
voire frère? 



i;0!'.KU l . 

C-'cst que, ce malin. Je n'ai pas eu la force de vous dire ce 
que je vous dis ttaiiiteiiànt. 

ADRIEN. 

Non... je ne puis croire ehcore... 

ROBERT. * 

Il le faudra, cependant... lorsque je vous prierai de reprendre 
ces présents de noce... 

Adrien. 

Les reprendre, monsieur? 

léOBCKT. . 

Je seiai alors obligé de vous les renvoyer. iJk 

ADRIEN. ^ 

Est-ce Mon vous que j'entends Je reste foudroyé, anéanti! 
En quoi donc m^avcz-vous i^econuu toul à coup ijMLwne de la 
main de votre sœur? liî? 



BOBEBt. t 



Ne minterrogez pas^ monsieur^ 

C'est donc mademoiselle Blanche que jlnterrogerai... eUe 
dont le silence eu ce moment .. 

ROliKRT. *^ 

C'est un silence qu elle ne ruuipragau^pour vous dire comme 
moi... 



BLANCHE^ lenlemli 




Ce mariage est impossi 



^Srien. 

Il est donc vrai! je n'en puis do utei*^ C'est cUe-Tuâme qui 
mêle dit.. . et je me crfifn^ aiiné ' ... aiiné î . *h ! malheureuse î 
je vuu» aime encore, inoiî... je vous ai ne lell«rï«')t qu« j'accuse 
le desUu^ la faUiiiLé, le monde eutier, p^uioL que vous, made- 
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moïsene. Je vous aime de (ant d'nmonr, qnVn vous disant un 
ad ( ii... dlernd peut-êiie .. je ti(»u\e daiis mon cœiii déchiré 
plutôt le dcsospo.r poui iiiui... qti'i n ji'prociie pour vous! (s'in- 
dinaot.) Monsieur le comte, niddenioiselie. je me leliie en me 
dcmandanfencoresi vous nuUexpas me rappeler.. . Nm^non..; 
pas un mot, pas un siçne!... Il y a dans lo.-t ceci un seciet 
affrew... mon desespoir même re>picte... Monsieur le 
comte, TOUS êtes tr< p ( ru^ l pour moi en ce moment, vous devez 
être juste... et vou> me direz uu jour ce secieu si ma^âkleui* 
meiaisae vivipt... (u lort.) - 

•9 

SCÈNE X. 
ROBERT, BLAiNCHE. 

BLA^'CIIE. 

Il est parti î un instant de plus, et j*ai cru que je serais tom- 
bée moi'ie devant lui... 

ROBERT. 

Ce n'est plus de lui qu'il faut pai 1er, sœur, mais de l'autre... 

BLANCHE, a>i.c angoisse. ' ' ' 

Âh!... 

ROBERT. 

L'autre... l'infâme... qui est-il?. 

BLANCHE. 

Aht mon frère » je n^ai retrouvé ma raison que pour com- 
prendre l'excès de mon malheur... 

ROBEaT. 

Réponds! parle! son nom?... 

BLAICCOE.* 

Je l'ignore... • 

ROBERT. 

Un sig^l^ulement, uu indice... 

BLANCHE. 

Rien! je ne sais rien... C'est horrible à penser... Cet homme 
■serait dans la inrme miison moi, dans la môme chambre 
que moi... à cùié de moi... devant moi... je iie pourrais pas :Je 
recomiaitre... (Fabrkio emre.) 

ROBERT. 

Et cependant, par le ciel, il faudra bien c^ue je le trouve ! 

.SCÈNE XL 
BLAfiCHJc;, ROBERT, FABRICIO. 



FABRICIO, »*apprncl)ant de son ma||||pel lui parlant à inl«-voix* 

Monsieur le cfiftC il y a un mois, dans l;i matinée du 
seize juin, parmi^TOMTaDles h» i bes, au pied de cet arbre, j'^i 
trouvé ce poi lefeuill^... (u lemei à Aolieri ur osMda pai«ii à ceu& qu'on a 
nv au prapiier acle^^^ 
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• • ROBERT. ' • ■ " 

Ce portefeuille!... je saurai à qui il appartient..^ 

6LAKGHB. 

Mon frère! qu'allez-vous faire? qu'allez-Tous tentérf../ 

ROBRRT. 

Je ne sais ce que je ferai pour te \ onger, ma sœur^ mais je jurtf 

que je te vengerai... Cc-i moi qui lois slmiI poursuivre^ décou-' 
vrir t'ktb'Hier le coupable! A moi frouvrii* les yi-ux pour le le- 
connd|B, détendre le bras pour le saisir!... A moi d'èlre dans- 
cette affaire le juge qui in>lriiit et !e bourreau qui frappe... 
(prenant sa sœur .lans sos hras.) Prie Seulement Dieu pour qu'il m'ins- 
pire... pour qu'il m'éclaire !... A moi de devenii' le justicier de 
mon lionueui'. 



ACTE m. 

Le thé&tre représente une vue prise au bal Mabille. Bosquets illamioés 
avec les verres de couleur* TaUes et chaises dans les. bosquets. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ANTÉNOR, Danseurs et Dansfxsfs^ Habitués du bal Mabille^ 

COKSOMMATEURS. 

(Le rideau se lève â la fin d'un (juadrillo ; des couples de danseurs traversent le 
théâtre au fond. Des groupes de consommateurs sont assis aux tab'es sur le 
devant de la scène. Auteuor va envient à droite et à gauchc^^rtaiit des glaces 
et des rafraîcbiiisements.) ^ * 

LES CONSOMHATEURS^ i àtoif/f^^ 

Garçon 1 > ^ 

ARTÉNOR. \ ' ^ 

Voilà Torgeat demande ! 

LES CONSOMMATEURS^ à 'ganchd« 

Garçon 1 

ANTÉNOR. 

Voilà les glaces deraandcef ! 

PLUSIEURS voix^ etf icèno^^.4l^ii» h ooalisao/ 

Garçon î gai çoni garçon ! ♦* 'fi, 

ANTÉNOR.' ^ 

Voilà! voilà! Je suc à grosses gouttes^ Diabl«! je me fatigue' 
plus ici que dans un resta nmnt du boulexaid. 11 me lai'de que 
l'été soit Uni pour rentrer il^ Maison d'Or. ^ 

PLUSIEURS voix, i.Ins fort qu uvaoN^ 

Garçon! garçon! garyou ! garçon l 

AK TÉNOR 

Voilà! voilà 1... Gomment répondre à tant de minde à fols f 
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(l! ^rt. Olympe^ Fiora ci Cuimeo entrent <:e 4i0&enU c6t^»» tâi ttMei te dé- 
yaruisKi et les «oinoiiiiinitcQn ^^paraiiwtit pendant lai teène ënivaiite.) 

SCÈiNE II. 

OLYMFE DË BEALTRËILLIS, FLORÂ^^ GARBIEN* 

OUMPE, à part. 

le ne le vois plus ! * 

FLÛRA^ k part. 

Oii se cache-t-il ? ^ 

CARMEN, i part. 

Je ne le trouve donc pas? (pe^dADt cette KèM, qMlqeee ^daire, le - 
bruit da toonene^ mais ttèt-éloigné.) 

FLORA. 

Tiens l Garmenj Olympe ! 

OLYMPE. ^ 

C'est vous, mes amies I Yous venez encore à Mabille ? 

FLORA. 

Le jour daboQ tan, le samedi... Mais toi^nitaie, Olympe? 

CARHEN. 

Tu attends sans doute monsieur de Sivry f 

OLtMPE. 

Ohl mes pauvres enfants^ vous n'êtes guère au eomant}. 
monsieur de Sivry est devenu un homme impossible. 

TOUTES DEUX. 

Comment?. 

OLY^ÏPE. 

n n^est plus le mémo. Autrefois, tous le sayez, c'était un ^ 
coureur d'aventures^ Tamant des amours &ciles«.; ees dandys ' 
sent ^jiuresseux! . > ^ 

FLORA. 

Et avec cela, d'une indiscrétion, vanité... 

CARMKN. 

Divulguant tous les secrets qu'oa^ait le malheur de partager 
avec lui. 

OLYMPE. , 

Enfin, monsieur de Sivry était un de ces homilnes qui aime* . 
raient mieux n'avoir aucune femme et laisser croire qu'ils les 
ont toutes, que de les av(»i!- toutes et laiss^M' croire qu'ils n'en 
ont pas... Aujourd hui, révolution complète : il '. st disy^ ré- 
servé, grave dans son niaintien5,.sévère dans ses discourRI il * 
des mœurs et des principes maintenant. 

FLORA. 

Lui? ^ 

GARURIk 

Depuis <|uand? 
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OU'MPE. ' 

Depuis,., (looBeR* an loinUio. Oljmpe tressailhirt et i'awêUW.) Ou, & 

Toiage! 
U est bien loin. 

/ FLORA. 

Ce n'est rien, continue. Monsieur de Sivry a des principes - 
depuis.^^ 

OLYMPE. 

Trois mois environ! Nous avions dîné ensemble ou plutôt 
'idîné sans lui... à lu Maison- d Oi\.. Le lendemain, changeBûeilt 
complet. Ce n'était plus le même homme j grave comme m» 
habit noii-, empesé comme une cravate blattcfae... Aussi, je vott» 
en réponds, nous ne le verrons pas à MaMtle. 

C'est ce qui te trompe ! Regarde! 

FLORA. 

Oui!i« toitt avec son ami, mXire Veitediili (0è Éiii7 «oit» 

âanBHit le ha» à Vemanil.) 

SCÈNE III. 

DE SrVRY, VEEUtÈblL, ÔLYMPÉ DE BEAUTREILLIS, ' 
' FLORA, GAP.iiEN. 

OLYMPE. 

Monsieur de Sivry, estrce bien VOUS? * 

FLORA. 

Olympé & de la peine à en croire son lorgnon. 

OLYiUPE. 

V«ato ^ Mabili«? > ^ 

Oh! il est venu^î^ué malgré \m, entçainé par mon-fflio* 





entraii 



* Ufc^ SIVRY. 

^"i^m'sens d'ailleurs pa^MM^ent en garde contre cette fauiÉâé 
^^a^ des bals puli^lics. ^j^^^ % 

' 'VERNKUIL. 

' '€lèi!ltemplez-l6, lïiesdaÉbes,] Qdielle allure aust^ff! Pfé'dîirait- 
6n pas qu il soUiciUà de vqi^ ^ ç^^iiûcat pour obteiïir le pix 

vertu? ' . r • 





recoi 

OLVMPB. 

Voyons, monsieur de Sivry, soyez franc! d'où vous est venue 
cette belle conversion? Je votttr al^ laissé amoureux d'une Ita- 
lienne, et..« 
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I 

DE blVKY^ tretsailknt. 

IQue Yo^ûez-vous dire ? 

OLYMPE. 

Oui^ uae jeune Corse, dont vous ne connaissez pas même le 
nom... 

DE SIVHY* 

taise^Tous !..* , • 

OLTMPB. 

Mais vous éUee bien déterminé, malgré son frtie et son pré- 
tendu... et même malgré le poignard de Claudia... 

Dli SIVRY. 

Mais taisez-vous donc, mademoiselle ! 

LES DEUX ▲ina£S f£lflU8« 

La poignard de Claudia? 

De SiVrY n'aitive pas qu'on lui l appëile ce sr)uVenif*,ieilfeiii& 
pas pourquoi... itoais chaque lois que lui eh plstrlè... 

Gela m'est fort indifférent Je vous assure.»» dUklieg tou- 
tefois que j'annonçai formeUemeat aloi^ mon miention de re» 
noncer à cette fantaisie... Et maintenant, ^ vous tenez absolu- 
ment à connaître la véritable câusë de cè cnaîigemeiit qui vous 
étonne en moi^ jjs ne vous tli(dmi*ai rien. 

Dites-nous tout de suite* 

VBitKlfDlL. 

Pour nous édifier î • • * 

DE SIVUY. 

Je ne vous ferai pas un récit, je me bornerâi à citer un fait. 
J'avais en quelque sorte un émiiie en^évergondage briHant, eti 
cynisme de bon ton; il b'ap[ielait?e marquis de Bréval. Vous 
avez tous tressailli à ce nom, c'est que vous vous rappelez sa fin 
tragique. 11 l a trouvée dans un boudon-, c'étuit nl là nos champs 
de bataille, et il devait être Iruppé, lui, nous avions cun- 
quik Vm et l^autire noti'e déplorable céiéroRe. Bréval est mort 
dans mes bras, et si la punition a été pour iui; ^ j^on a re- 
jailli sur moi. 

Otti> il y avait là de quoi vous imptessidtmer... v,vy 

DB smv. 

Sans compter la suitev^.. Vcmuil> ta t'j ei> ttouré fliâé. 

Aernelil. 

Conmie avocat! oui, mesdames; la itièfrfi dé inonsieuf de 
Bréval se poj ta partie civile apie^ la mort de sou fili>, et voulut 
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poursuivre celui qu'elle appelait son meurtrier. Grâce à toi ^ de 

Sivry je fus Choisi pour plaider celte grande cause... J'en étais 
fier, c'était mon début au barreau mon premier plaidoyer!... et 
je croyais avoir la partie le vicomte de Chaulnes, le 

mari accusé, refusait de m opposer un avocat; il tfuait à venir 
se défendre lui-même à la bane du tribunal. Je fus étourdis- 
sant d'entrain, de vivacité et d énergie ; mais en dépit de toute 
mon éloquence, ce hardi criniinel, ce monstre coupable d'avoir 
tué Tamant de sa femme, fi*t acquitté à l'unanimité. Ce n'est pas 
jna iaute^ ie jury était composé d'hommes mariés. 

OLYMPE. 

Ce qui fait que tous avez échoué pour votre début. 

VERNEUIL. 

J'ai échoué avec éclat.... Voici en quels termes les journaux* 
parlent de moi... (u Ure un joumai.) « Maître Vemçuil a essuyé un 
échec aussi brillant qu'incontestable ; c'est un homme de talent 
qui prendra sa revanche... » Permettez, mesdames, que Je vous 
oiTre à chacune un exemplaire de ma plaidoirie. 

(u donoe un journal à chacoue des troU femniet.) 
FLOBA. 

n en a fiait çpllection. ^ 

CARMEN. 

£t il la porte toujours avec lui. 

OLYiMPE. 

Merci^ maître Yerneuil^ je vous promets de ne pas lalke^ 

0B SIYRY. 

£h bien l mesdames, votre curiosité est-elle saiisfaite?^. i'ai 
assisté tour à tour à la mort de moij^ami et à ce procès scanda- 
leux pour sa mémoire, n'est-ce p is assez pour que je ne sois 
plus lelnêrae,et pour que je renonce, tomme me le cpnseillait 
Brévaliteu d instants avant sa mori^^u triste métier dl^omme 
à boiws iortunes? ^ 

« FLORA. 

C^est ime conversion déddémenrsérieuse. 

^OLYMPE. 

MolQsieur de ^r^fr^i mort^ pleurons monsieur de Sivry I 

^ ' carAen. 
Une ^Éjtt^pCfja^ mémoire ! 

s * . VÈMIEIIIL. 

Et je mercbarge de son oraison funèbre. J.. « Il était une fols 
un sAtxesseur dé Lovelace..! » ' , 

(Les trolt kmm» tnX ott iwHiftiMBt d'cVrai, et lui Mitent II ailMur U twele») 

OLYMPE.' 

Assez..» Si foos prodiguez ici votre éloquence, il n''en restera 
plus pour vos ctients/ ' , 
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VERNXOIL. 



Méchante I 



OLYHP& 



Mais puisque tous Toilà devenu^ monsieur de Si^» ce hkh 
dèle de sagesse précocejque nous admirons; puisque vous avez 
vieilli de \ingt ans en trois mois, que venç^tous donc fàire à 



DE SIVRY. 

Je viens... tenez, c'est l'ami Verneuil qui me Ta conseillé^ je 
viens chercher un acquéreur pour ma petite maison. 

OLYMPE. 

Ah ! la maison de la rue Cassette, ce délicieux séjour qui date 
de la fin de la Régence, et qui fut témoiu de tant de chaimaiites 



la mienne, que je dois songer à m'en défau e, et qu'ici J'ai quel- 
que chance de trouver... 

VÉRREUIL. 

Tous les acquéreurs... régence sont id. 

OLYMPE. 

li a raison... J'ai votre liomme. 

TOUS. 

Gomment? 



Mon Dieu! mesdames, vous avez dû le voii* comme moi... un 
jeime et parfait gentilhomme, généreux comme un |»nnce in- 
dien, à qui nous volei'ons^ par acclamatious, la présidence de 
nos (êtes, piiisqu'fl vous plait d'abdiquer, monteur de Sivry. 
Cesi un êtra mystérieux et attachant comme une énigme qui ne 
dit pas $on mot. 11 a en même temps une voix douce et sombre, 
il parle avec les yeux, avec le sieste, avec les contractions (le la 
main, avec les sourires de la lèvre; il parle même qumd il se 
tait. Le mystère l'enveloppe corume un vêtement. Personne ne 
le connaissait il y a une heure, et avant la lin de la soirée tout 
le monde le cotinaitra. Nous sommes déjà une demi-douzaine 
dans le bal qui nous demandons s U arrive d'Asnières ou de 
Pondichéry. 

FLÛR^. 

Ce portrait..* 



Mabille? 





CARMEN. 



Je le reconnais. 



(Test lui! 



TOmS DEUX, «Bienble. 
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LES D^J^ l^OA^ES. 

Mai? qui? lui! . • 

OLYMPE. 

Le marquis de VerrièreSj^ ou, si vows raimez mieux,, le raar- 
qp^ Interiai^ uu surnom que je M %i dqçiii^ ^o,at 4 fteujpc, et 
qui hxi re^xfdL, n'est-ce pa$^ meçolames? 

TEUMEUlLy à PloraelCamMs 

Vous le connaissez ? 
Depuk^une d^T-heure. 

Mpi^ depuis. vingt mip.utes. 
J^avais l'avance sur vous. 

VERISEUIL. 

Et voi^ l'admii ez ? 

• • FLORA. 

Mais... je Fécoute. 

GABXEIV. 

Il m'amuse. 

OLYMPE. 

n m^târesse et en même temps il çae fait i^r. 

DE SIVRY. 

Diable!... fixer rattention de trois femmes telles <{0eyQ^l.,«. 
C'est donc w. véritable homme supérieur ! 

(Éclaiis ettpiuierre^ pins rapprooluSt q|Mla ^rc^iè^foiBA 

OLYMPE. 

Ah! mon Dieu!... forage s'est rapproché. 
Un orage d'été! 

OLYMPE. 

C'est ^ali*.* je tremble toujours au bruit du tonnerre. 

LES DEUX AUTRES FEMMES. 

(Ib n)|ta»e teiBps> à k lyeur (ftm éèhirf Robert, eomte de Sullaïue, parait 10191, 
1$ iiom éa marqfais de "Cerrlàret $ il est enveloppé d'un msnteau dxwMé de roui^e ; 
lé mMÎ dosa mise ^st d^unc* reeherobe extrême, d'une élégance outrée. H a 

une perruf^c hlondo, tros-vulmnincuse et très-fripéc, de îjrands favoris, ce qui 
lui 'i<)iiac une physionomie toute dififercnte do celle des prenaiers actes et !♦> 
irend ^bsolg/nçat oi^coiuMfg^le* U vien^ %9 pl^c^c- enire OJ^mi^o elL ie& deux 

SCÈNE fV. 

FLORA, CARMEN, OLYMPE, ROBERT, ^oet le nom de Terrifcret, 

YËRNËUiL, DE SIVRY. 

Ras^ez-vous, belles dames, me voilà! 

C^i' ^i^^^* ^^^^^ reciOaD^ tooie» ^ ponmnt nn pêl^ eri. 
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BOBERT, riant. 

Je tous ai fait peur, pardon î la foudre qui gronde, Téclair 
qui brille. Ah! ah ! j'arrive à point, belle Olympe, pour justifier 
le surnom dont vous venez d^ n^'hi[Hiorer« 

OLYMPE. 

Expliquez-nous, monsieur le marquis... Qu'est-ce. que tous 
m'avez dit c& soir? 

FLOBA. 

Etàmoiî 

CàRMEN. ' 

Ètàmoi? 

ROBEaif 

La même chose à toûtes les trbis^ tous êtes charmantes.** Je 

cher^li^is \es tro^is déesses de 1^ fiél^, et puigqu^ Jô>lfs.tewre 
réunies, plus ga^nt. et p^lus iuste qij^ P4rilA j9 vous |tfle ofaeif 
cepler trois prix d^li§{|.ut4, ' 

Trois! 

Sans aoc^ssik % 

OLYMPE, 

Et pas de pomme. * 

Voilà le ]^gnifii3ii^..<i cueillez ! 
TçQi^^guesî,,. 

\'ERîiEUlL, à lia Siny. 

C'est un progrès depuis Paris J 

FLORA. 

Le bel arbre î (sue prend une bagne.) 

^ OLTHfn|. 

La belle branoke ) (eub preiMi w» baga«.) 

I^beaPfr fruit I (Mie Pfw4 m» bogoe.) 

FLORA. 

iMteme adoraUe I 
Je TOUS PaTais dit, ce n'est, pas m homme^ c'fest m mUsàb i 

CAHMF.N. 

eest mie fée de l'Opéra... Mais la polks^ nous aj^Q^. 

(On piitf mi le bi-uit de rorclMttro.) 

OLYMPE. 

On BOUS attendra jusqu'à la suivante. # - 

ROBEHT. 

Et pour vous faire prendre patience... i Appelant Aniéaar f^f^^^J^ 
Garçon! garçon! des.glaces pour ces dames. ^ 
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ANTENOH. 

VanilJe^ pibUlche, UlUnge, citrou? (ll préveote aux tiois l'emme» It 
carie des glactis.) 



Garçon^ des cigai^es l 



DE SIYRY. 
AMTÉNOR» 



OLYMPE, bas à de Sivry. 



Voilà 1 voilai (ii sort.) 

0 

Votre acquéreur, le voici,.. Permettez, messieurs^ que je vous 
présente l'un à Tautre. 

VERNEUU.» 

Je réclame le même honneur. 

OLYMPE. * 

Soyez tranquille, je commence par vous... Marquis de Ver- 
rières, maître Verneuil, jeune avocit de la plus haute espé- 
rance. (Vcrneuil salue Robcrl avec beaucoup d affectalioa. Celui-ci, lucliDaot la 
tèle» le lorgue tfès-alienlivemeut et en silence.) 

YBltKEDtL , à part. 

Je crois que ma physloncmie Ta frappé... Si je lui offrais un 

exemplaire* (n iic« à moitié de ta poclM «a oxemplalre do m» plaidOTor. Ro* 
• bert« opffès iiyslut^ Atll m «oariro do. dédain piea^ imperoepilble et lai toeriie 
ledof. Tenieoll remet le papier daot sa poche.) 

ANTÉNOR. 

Les glaces demandées ! les cigares demandés ! 

OLYMPE^ en indiquant Rob«rl à de Sivry et réciproquement. 

A votre tour, messieurs... Monsieur de Sivry, monsieur de 

Verrières. (Robert, rciirenaot eod lorgnon, regarde fixement aussi mODsleur ds 
SiTi7jqui semble lui iuspirer un violent seniiineut de répulsion.) 

DE SIVRY, à part. 

Pourquoi meregarde-t-il ainsi? 

ROBERT, lor(;nani toujours et aiïectant de sourire. 

Pardon, mon^ur, n'ai- Je pas eu Thonneur de. vous rmoiir 
trer déjà chex la baj^ouue de Gondreville, rue Taïamie ? 

. De. SlVRY. 

Nou^ monsieur, je ne connais personne dans cette rue. (Robert 

iapirde eoeore, puis sa *piiysionoibie Indique qu^il ne connaît pas de Sivry et qn*ii 
triomphe de l'aversion instinctive .qa*il lui avait d*alK»rd inspirée. 11 &alue de nou- 
▼fan de l'air le plus ^racirnx ét rotoiimc causer bas avec Oijmpo.) 11 a UOe 

étrange manière de dévisager les gens. 

VERNEUIL. 

N'est-ce pas?... Aussi, je lui ai tenu tète, Ua vuà qui il avait 
aû'aire et il m% toiu-né le dos. 

OLYMPE. 

Mais, poui' compléti^r la présentation, laissez-moi ajouter, 
monsieur le marquis, que monsieur de Sivry est uu eimite qui 
se retire du monde... à telles enseignes qu'il est tout disposé à 
vendre sa petite maison. 
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ROBERT^ revenant vitetccnt à ce mot ven d« Sitry. 

Ah! une petite maison i 

OLTMPE. 

Shle Louis XV, et que dans son bon temps, avant d'être 

1 honifTie seneux et grave que vous \oyez aujoui*d*hui, mon- 
sieur de Siv ry appelait son pavillon de Hanovre. 

ROBLRT, obsei vatil toujours, loi t on alT ti;iiit beaucoup de W'^CTeté. 

En vérilé?... cette dléganto et mystérieuse retraite où mon- 
sieur de Hiclieliiu, notre maitre à tous, abritait contre la colèi'e 
des amants et des maris ses innombrables conquêtes, 

VLHNKtnL. 

Le patlUon de Hanovre! je connais ça... c^est un tailleur qui 
a nemplacé Richelieu. 

ROmSRT, déplut eu pins «aioment^ et fouiiroyant toujours de Sivryde «m regard. 

Vous avezp bonheur de posséder une maison comme était 
celle-là, monSeur? 

TERNBUIL. 

Je rai vue, et je réponds d'avance qu'elle vous plaira, mon* 
sieur le marquis. 

ROBERT, Kii répondant fagveoMnt nnt perdre de vue de Sivry. 

Ah I VOUS croyez? 

VBRWJIL. 

Un vrai nid d'amour et machiné comme une pièce féerie, et 
puis des dessus déportes incendiaires, des boudoirs diaphanes, 
partout des amours de Boucher et des nymphes de Fragonard, 
une honbonnière en marqueterie, en stuc et en palissandre, 
ou, comme on eût dit alors^ le sanctuaire dos Grâces, le temple 
de la Volupté, une succuisale de Cythère^ de Papiios et d'Ama- 
Ihonte. 

ROBERT, toujours à de Sivry. 

Charmant, adorable en véiité, monsieur, et je vous en féli- 
cite. Mais de qui tenez-vous donc celte ravissante propiiétéî 

DE SlVRY, 

Un héritage d'un de mes oncles, commandeur de Malte, un 
des derniers nommes de ce siècle qui aient su poi ler Fhabit à 
la Urançdise. ' 

ROBERT. 

Et vous voulez sérieusement vous en défaire? 

DE SIYRY. 

Sérieusement. 

ROIISRT» ^ 

Pourquoi? ' 

1 DE SIVRY. 

Pardon, monsieur... si réellement vons étiez l'acquéreur qiuî 
je cherche, je ne vous demandeiais pas pourquoi il vous plai- 
rait de l'acquérir. 

3. 
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ROBERT* 

Mais vous auriez tort, monsieur, car je n'hésiterais pas à vous 
répondre; quoi de plus délicieiix au monde que d(» vivre au mi- 
lieu, du dix-neuvième siècl<> de la vie folle '«1 Tolupiueuse. que 
meo^i^i^ |U)9 ^lu^ ejà ^ine Régencel 

DE SIVRY. 

Alors je vous réponds à mon tour que j'ai fait essai de cette 
vie, qu'elle est trompeuse autant que coupable, et que j*y ai re- 
noncé et que j'y reuoace pour toujours. " 

ROBERT. 

S^Via jftfer un regard en arrière!... Âh! monsieur t nous qe 

nous ressemblons pis... et j'éprouve, moi, qu'on n*^ ref lit pas 
sa natm-e; que, malqré nos suprômi's efforts pour en triompher, 
nos cœiirs, nos seutimjnls, nos passions restent toujours les 
mômes. Non, je ne compicuds pasqu'après avoir goûté de cette 
vie qui^ vous déd iign*;z aujouf d'hui, on puisse jaui lis y renon- 
cer. Les mœurs de la Régence! Avoir toujours des bourses pour 
les soubrettes et des coups d'épée pour les jaloux! Avoir de la- 
gilité pour l'escalade, de l'élasticité pour les séjours forcés dans 
les armoires ou les ihie&es, de la craaufé dans le cœur, m^s 
de la tendresse dans le sourire; jamais l'ombre df^une émotion^ 
mais de» larmes à volonté; employer tous les moyens^ échelles 
de sûk, fausses clefs, voitures fermées, enlèvements... era- 
plo^er... j^isqu'à la violence et jusqu'à Finoendie... Le plaisiiv 
et rW quête plaisir à travers tous les dangers et tous les obsta- 
cles... Advienne que pourra, et apràs nous le déluge!... C'étaâl 
la devise de nos aïeux.... et morbleu! c'est aussi la mienne!.... 
(vivement à df> sivry.) La voIto... allous, coiureiieMa donc^ moii* 
sieur^ c'est votre devise? 

BE SiVRT. 

Non pas. 

Je Tadmii e , cet homme !... Monsieur^ je tous adiQké;^ iÉofr* 
sienr j je Youdrais vous ressembler, (u reot \a temr la main; ae •«i- 

nAu k conte 1^ tonnai le doc avee impatience, imis il revient 4 do SJny po«r 
Mrvér encore. Cehil-ci cet demeorë tout à fiiit Imfnssibte.) 

DE S1VAT, de l^air te plot froid et le plos intovcioiit de monde. 

J'ai le malheur de ne pas ôtre de ton avis, mon pauvre Ver- 

— moraliste auprès de M. le 

envers lui un devoir de con- 

iplir, puisqu'il s'a^iit d'une anal* entre lui et i^i, 
et^ue c^est à propos de cctle ullUii-e/dïi projet do vente de mon 
immeuble de la rue Cassette, qu'il a parh' avec tant (l'enthou- 
siasme de la Régence. Ces bonneui-s qu'il vient de dépeindre, ce 
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sont à naes yeux autant d'illusions et de ijiensopges.v je Xk^-. 
gaige a biim réfléchir ^va^t d'acheter ma li^ 



ROBERT. 



C'est bien, monsieur, je réQéchirai. (ll cesse de regardor de Sî^ry ei 
parait prorondemont découragé peiidaQt toute celle >ceQe ; on a priri de» glaces e^ 
famé des cigares.-^ Içi^ on «atoiMl de soQTeaa 1» braîi de iV^alieptre.) 

OLYMPE. 

Écoutez! écoutez!... une scotisch irrésistible? 

LE^ TROIS 

A la SCOtiSch! (pimieiM jeum» ge^ 1^i9»i^9pk^ti%^ffét^f^^^esi^ 
•euses.) 

VERNEUIL, 

Viens doue, de Sivry^ tu pourras 4U moins regarder. 

â OLYMPE, 
eur de Verrières,., 

Moi! pardon, mon enfant, je me réserve po^t^^ ie la soi- 
rée, pour... 

QLWE. 

Ahf ouij^ |e pour te djernier galop, celui quç M\iS2^ria 
h^piisé 4q.sw<^wpt 'qi4e ^ ▼ous ^ <^omi^..;^fer^^fe lifBç^^a^ 
/reroiTv* . " \ 

«.OBERT. 

liesdams» llureliet ii'attend pas... A 1» miiAl (sorMe.x 

aCÈNl V. 

Sé suis sepl et j|e puis quitter mo^ mas^e de folie. Le mar-r 
" qufs Infeinalj moi!... Ahl ah! ah! ris donc, pauvre frère à k 
recherche de l'infàmc qui a déshonoré ta soeur ! Trois moisif 
trois mois! trois mois tout entiers de recherches inutiles! (rirvi^ 

de sa pnrli»; l'agonda qiif» F.ihricio lui a rfiri> à la fin dp r.iClo prt'ccdcnl.) RiÇU 

qui vienne dt'noncer à m i fureur le misérable à ()ui appartient • 
ce portefeuille, le niisérahlo qui a écrit ces li :Ties honteuses, le 
récit de touie une vie de pei ver-ité et de débauche! (^e porte- 
feuille, imp(»ssible de trouver celui à qui il app irtient.. . d*où il 
est venu... ^-hez les niarchmds. pis de r''^)on?e... on ^uppose 
qu'il^icnt d iiiio l i^^rif^uc de Londres... voila tout 1... Je m'avise . 
de rCTOurncr dans ce restc^urant où i'aviûs dîné le quinze. ^ui^\ 
avec ma soç^ur et A4riani.., Je me dis que peut-êtrîe le cvwai^ 
p^t 4^ c^è ^çoo^v J'interroge, je ve^k sftvoij quelles peç^ 
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sonnes ont dîné ce jour-là dans lo cahiiict qui taisail lace au 
nôtre. La date du quinze juin Iraprie, en efT.'t, les maîtres de 
rétablissement; mais ils ne savont ({uiuîe ciiuse, c'esi qu à cette 
date, à huit himes du suir^ un huiiiuic blcbsé mortellement 
dans une maison voisine est venu cxpu er dans leurs salons; 

pour le reste^ ajoutent-ils... (fcl, Aménor lenm et le met à detacrvir 1m 
tablM où l'on « pris les glaoM. Robef l, kids le n'COiinaUra eu plotAt «dm &ire 
•tientfon à lef , cnatione dé perler en marchant aTee litfsltatien.)«l POUT le res(e> 

le garçon de service pourrait seul tous renseigner^ et, par mal- 
heur, ce garçon a quitté le soir même notre étai>iissement; nous 
ne savons pas ce qpi'il est devenu. » 

ANTÉKOR. 

Monsieur le marquis^ ces glaces sont-dles à votre compte ? 

ROBERT, ' ^ 

Cest bien, payez-vous. ^ 

ANTÉ.NOR. * 

Un billet de cent francs, je vais vous rapporter votre monnaie. 

ROBERT, marchant toujours de plus en plus agité. 

Je vais à la police : « Monsieur, me dit-on, nous trouverons 
D votre homme... rien n'est plus aisé; il y a chez nous des 
» limiers de génie. Nous auions un faux dandy, un renard cou- 
m vert de la peau du lion, et qui se faufilera dans toutes les 
» sociétés douteuses, où la jeunes -e indiscrète et fanfaronne 
» chanta ses victoires entre la tlamme du punch et la fumée de 
» tabac... Quf sait? le vice est vaniteux» et nous entendrons 
* peut'étre rac/tnter le crime par le coupable lui-même... c'est 
» presque toujours ainsi que nous prenons les voleurs. » J'ai 
refusé: mais, ayant trouvé l'idée bonne, j'ai voulu me servir à 
moi-même d'agent et de limier, et j'ai fouillé Paris dans tous 
ses recoins dorés, dans tous ses rep.nres fangeux et lustiés au 
vernis. Je me suis assis devant tous les tapis vci Is clandestins, 
où Ton biseaute les caries et les femmes à huis-cbs; je suis 
entré dans des réduits nocturnes interdits au soleil, où des 
beautés frelatées ont des éclats de rire qui ressemblent à des 
sanglots; là, j'ai vu passer devant moi des haillons vrais^ du 
velours faux, des faces badigeonnées, des fantômes à patente, 
des vieillards galvanisés^ drs jeunes gens octogénaires, des paro- 
dies de l'amour, un monde hideux qui parle un argot enrou », 
une langue d'alcool, et oui, en vous touchant, laisse sur la main 
le froid glacial des reptiles. J'ai entendu des propos fous, des 
entretiens sans suite, des pâniles oi$ieu>'es, des écnos de tour de 
Babel^et je suis sorti en me demandant h Dieu nous a donné U 
jeunesse pour la vieillir à la minit'e en la boucanant dans un 
estaminet! Que do foiS j'ai mesuré la long«3ur des foyctf de 
théâtre!. Dans ce flux er ce reflux des entractes où tant de 
paroles se croisent, tant de ri(Mis se disent, tant de conlidences 
éclatent, tant de secrets se divulguent, dans concert du public 
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oùles vni\ se mettent au diapason criard dos arlistes. j'ai prêté 
une oreille avide, et je n'ai recuoiUi 411e le bruit des ievres, le 
plus .stupide de loin les l)i nit><. IV ii laiil inns mois j'ai tiMiii dans 
mes mdîns tous les joui iiau\ s »ii\ avec l'inloiitior. de ne lire 
que des \ism(K de piss:nls,(le nv (onnaitre d'autre joui i:al que 
celui que paiiaieiil mes voisins. J,miai> un iiio!^ un de ces muts 

3ui donnent une idée, qui s(»nl \v> noms des chemins par* où 
oit passer ma venpc uice. J ai entendu, j'ai i-ntendu des misé- 
rables se vanler de beaucoup de mauvaises actions, mais pas 
un de celle dont je pour>uii> rautear! J'ai apptis les secrets des 
autres et je ne sais pas le mien!... Souvent^ tous les jours, je 
rencontre sur mon chemin un visage qui me déplaît, ^ui m'oi- 
fusoue, qui m'irrite, comme celui de ce monsieur de Sivry tout 
àFneui'e, et j^m)is alors à Tinstinct, à la Providence, au ju« 
^ement de l>j^^' l^t rien! rien! toujours rien!... Partout où 
je vais, une vOTiPhtiTieui e me crie : 11 doit èlre là, devant toi, 
il te heurte en passant, il le rep^aide en face, il le paiie peut- 
être!... El je ne puis m écrier : C'est lui! je ne puis pas le 
saisir avec une main de fe: , le jugci', le tiéti ir, l'écraser !... Oh ! 
pas un ray(m, pas un signe in.iicateui', pas même le cjpute qui 
conduit à la vérité!... Vous m'avez abandonné, mon Dieuî... 
mes forces mi' ti a lussent et mon courage va défaillir... Soute- 
nez-moi, mon Dieu! soutenez-moi ! (li lonit>e comme épm^é »ur no 
iNiie plaetf aii pied d'un irlire. Aiitrnor ctt rentré^ en wèiie, u aciMtté de det<- 
ienrir les glaces, pait ae iippioche de Robert.) 

ANTÉKOK. ' 

Monsiem^ le marquis, votre monnaie. 

ROBERT. 

Laissez-moi. 

ANTÉNOR. 

Pardon, monsieur le marquis, j'ai reçu de vous un billet de 
cent francs, et je n'ai à prendre que neuf francs cinquante cen- 
times; en conscience, je ne pcu\ pas... 

ROBERT, que b voix du Garçou a l'iui pai fr.ipper, et l'examinant. 

Attends 1... attends donc!... Cette voix... cette iigure... je te 
connais. 

ANTÉNOR. 

Je ne dis pas non, je suis très-connu dans tous les cafés et 
tous les restaurants de Paris: à la Rotonde, au café Ani:lais, 
aux l*roveuçaux, .chez Vachette, chez Pliilippe, et à la Maison- 
d'Or. 

RUbEKT. 

La Maison-d'Or ! . . . oui , c'est là, c'est là que je Vai vu pour la 
première fois le quinze juin. 

AMtNOR. 

Le quinze juin!... la veille de mon départ... vilaine soirée 1... 
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Unhommemort...'jeyoudrais Toublier que je nele pourrais pas. 

ROBERT. 

Écoule... HMoree-toi, eu efifet, de ne rien €|!iiblier... rftssemblQ- 
bisatottSlessouYeairs. . 

ARTÉNOH. . * • 

We» soivrectfa» sur la mort de ce moBsieuF? 

ROBERT. 

sieur % ifiaç^uiL^ 



le mpfieDfiiaiaiÉa ^lles ponvaieiiil Mval^peBsoQD^T- 

'^#Mfént daosle uuixiéFO sept?... parfailcja» ! Un fr^ el 
8ai^iu*> des élrangers, dès Italieii&... La sœurPRileemnme un/ 
an^e^I... L.e frèrè^ u» hQOtme superlie... Teaesj, d& i>o^ ta^^ 
à peu^prèa^ et a^'^ eca^ je crois, un prétendu. 

ROBERT. 

Non, nen^ ce n'est jpas cela. En face? 

ANTÉlifOR. 

l^e numéro l^uil;?^-* gardien! si je me souvîçii^^ ^ ha^Itu^ 
iéterne^ de la maisop... Monsieur de iSivry,. iQp|uj[faur éj^ YB|h 
nêuil, mademoiseile Olympe de 9^&HlreUUs* 

Olympe 1 de Sivry ! Verqemll 

J • AH^ÉNOI^.. 

Tous les trois ici, monsieur, tous les trois. 

ROBiniT^ Vii-aièine. 

jfi.., çjjii, j^e ;çs, ai vi^^ je puis les xe^XW 
Vous dites, monsieur? 

ROBEBT. 

Contini^, nxoa garçon, contiimCj.. De Siv^y^ 
Olympe... Olympe de Beautreillîs? 

AlSTtNUK, 

Oui, monsieur, jolie t'eipnçie, très-distinguée, fiUp d*'*^ poy- 
tier, piani^i^e^ éouyère, 4&Q3eu^^ élève du Clonser^atoirè/etc. 
SoQ véritable nom , Ptunçoise Duval. 

ROBERT, s'ëcriant d rogaidant l'agenda, 

Françoise Duval! 

ANTÉNOR. 

Olympe est son nom de Ihéàlre à l'Hippodrome, et ses bonno^î 
amies les plus mortelles lui ont 4ouaé le sobriquet de la Femme 
aux Agendas. ^ 
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V 

ROBERT, s ccriant. 

item t f^& di§-M? ÎA fçm me . . . 

A.NrtM)n. 

Aux Agendas!.., Oui, utonsieur le marquis, parce qu'on pré- 
tead qu'à, soa retour d'ua vo:ya2e en Angl^terre^, ejy*i en auiait 
rapporté une pacotille et qu'elle l'aurait distiibuléé à toutj^ 
France. 

ROBERT* * 

Qui dit cela? 

ANTÉNOR. 

La réclame scandaleuse. Mais^, dans notre monde» il ne faut 

jamais croire que la trenle-cinq millionnièrae partie de ce qii'on 
dit La -mérité historique... je suis historien avant toul, mon- 
sieur... c^est au dessci't que je surprends tous les secrets; on i?e 
ment jamais aiM^iampa^ne... La vérité, c'est qu'elle a donné 
. eu tout e4 poujj|P|i<Lk d<^u:^ ^eqdas : te £^çi£Ùt^ 4 4^ 
Sivry... 

nOBI^RT, à part. 

De Sivry! toujours^ totijoui^ ce nom!... (sauv ^ 40téi»<^} % ^ 
necond, à qui? 

ARTÉNOR. 

Le second? Ah ! je ne sai^ paa. 

ANTÉNOR. 

àUimmfffl^ «by^ouilais... où madempkeUa ^WB^» o% si 
TOUS l'aimez mieux, mademoisëlie Françoise Duvaiiy^i w^f^ 
mer i'heurevR BCNsmsseur du second pqrtjelc^j^iliçii.v 

R0W9RT. 

togonl gascon! 

ANTÉNOR. 

Tenez, comme à présent... On a appelé à tue4è^ia.gavço% 

et j''ai été OllUgé... (ll Knonte la scèo<>.) 

ROMUIT. * 

instante ^ 

ANTKNOR, r(^vf liant. 

C'est juste! ils peuvent attendre, ceux-là; je reprends mon 
cours d'histoire. Monsieur, ces deux petits agendas, fabriqués à . 
Londres, étaient ravissants... Un femioii- en or, deux cœurs en- 
trelacés et une devise anglaise (]ui veut dire : Amour pour la 
vie, uu bien : Une chaumière et ton cœur... en anglais. 

ROBËKT^ lui mcUant 1 agenda sous les yeux. 

Comme cela? 

ANIE.NOU. 

^! VOUS ^i^i, mo^ieur... vous en avçjç un?.,. 4ji n^^fj^ 
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modèle!... monsieur. C/est un des dî ux... je parie une année 
de jiies gages qu'il n'y en a pas un troihiemc à Paris j de deux 
choses i'uae ; ou M. de Sivrv vous a donné le sien... 

ROBtKTj vdvaut île Sivry qui ])arriil ai/ fond. 

Tais-toi, M. de Sivry, le voici!... J'ai à lui paiier, laisse- 

DOUS. 

AIfTÊNOl. 

Votre monnaie, monsleiir? 

ROREET. 

« Garde-la et va-t'en. 

ÂNTÉNOn. 

90 ixancs de pom^boire! 

ROBERT* 

Veux-tu partir t 

J'obéis,moiisieur (▲ part). Ce n'est pas le gai'çoili|a.^oupaye, c'est 
rhistorien. 

NOUVEAUX GRIS. 

Garçon ! garçon ! 

ANTÉNOR. 

Voilà^ voUà, vollàl 

SCÈNE VI. 

ROBERT, DE SIYRY. 

ROBERT, remontant U scène et laissant passer devant lui de Sivrj q«i M te 

voit pas. « 

Lui! lu!, peut-être I... et cette fois enfin, mes pressentiments 
ne m*auraient pas trompé. 

DE SIVRY, descendant la scène et le ftarleot à laHnème. 

Il n'est plus ici!... C'est singulier! Le regard de ce jeune 
homme !... Depuis le quinze juin... toutes les fois ou'im œil 
scrutai eur se fixe sur le mien, j'éprouve une émotion étrange... 

il y a une conscience... (aolien, deicemlant la scène, e^t venu doncemnnt 
poser U main iur i '«épaule de Sivry, qvl IréttaïUe*) Âh! VOUS, VOUS, mon- 

«eurleœaïquis! 

ROBERT. 

Moi... j'ai pris mon temps, vous voyez, et suivant vos avis, 
j 'ai fait toutes mes réilexions, je suis ûxé; \*ôuUez-vous ? j'a- 
chète. 

DE SIVRY. 

Ah! vousy tenïBz? . 

ROBERT. 

Absolument ; la description qui m'a été faite de votre petite 
maison me décide, et je veux, dès demain^- réunir mes amis et 
les vôures dans ma nouvelle propriété. 

DE SIVRT. 

Dès demain? 

ROBEin. 

Ohl... je suis expédilil' eu atlaires; veuiUez douc^ je vous 
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me, me donner par toit le prix de la maison^ le nom et ra- 
diasse de ^tre ndtaife. 

DB SIVET. 

Mais^ monsieur... 

ROBERT. 

Voyons^ le garçon vous donnera ce qu'il faut pour écrire. 

^ DE SIVRY. 

Inutile... je vais vous donner tous les renseignements au 

crayon, (ll Ure uo agendi de poclio.) 

BOSBRT^ ëUmAuit na cri de turpristi et tirant de soo sein le premier ageuda pour 

le comparer. 

Abl l'autre poiiefeuille !... enfin !..« voyons tonjoors récri- 
ture, (il te peoebe sur l'épeule de Sivry; il compare avidement l*^ritui« ée Sirtf 
à «elle qui est dana ion ageada ; ' peu à peu son front a^ftambrit , et il dit avec 

déieapQir.) Non... fin..* ce n'est pas la même main^ ce n'est pas 
lui! 

DE 81VRY, apii's avoir écrit. 

Voilà, monsieur; demain à midi, j'aurai Thonneur de vous 
attendre rue Cassette, et de là, mon tilbury nous conduira ches 
mon notaire^ monsieur le marquis. 

ROBERT, s'inclinaot. 
Monsieur ! (Oe Sivry a'^oigoe. Oljmp^ reparaît d'oii antre c6U.) 

SCÈNE VIL 
ROBERT, OLYMPE. 

ROBERT. 

Encore une fois déçu ! à qui m'adresser maintenant ? , 

OLTMPE. 

11 achète la petite maison r décidément, c'est un marquis 
d'aujourd'hui digue d'être un marquis d'autrefois, (s'apprœbantde 
lai.) A quoi rèvez-¥Q|is, monsieur de Verrières? 

ROIIERT. ' 

Vous vous, mademoiselle ! enchsmté de vous revoir, je vous 
attendais. 

OLYMPE. 

Vrai? 

r 

BOBERT. 

Vous m'intéressez,. • 

OLTMPE. 

Moi, à quel titre?... Vous me connaisses à peine. 

ROBERT. 

Si fait... je vous connais assez pour vous raconter toute votre 
vie. 

OLTMPE. 

^puis quand? 
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ROBERT. 

Depuis que vous riez toujours^ depuis Vèmi QMA 
d'être heureuse. 

OLYMPE. 

Ah! c'est depuis longtemps, alor^? 
Écoutez plutôt ce qui tous est arri^^*- 
J'écoute. 

Vous étiez autrefois^ we hei^eu^ et bonne fille^ à... iê pays 

^OUEIlT. 

A Douai^ soit... un jeune hoiume^ monsieur^, le nom n'y fr^X 
rien... 

OLYJ^PE. 

jidien LQ,utgtov-. 

ROBERT. 

Julien LouvtaiD, soit^ fit le semblant de vous aimer^ et you^ 
promit le pi'ariage... 

OLTMPB. 

A£Breux Julien! 

RORERT. 

L'afireux Julien ne vous épousa pas.v 

\ Oltmpb. 

Vous êtes sorcier... 

ROVBRTw 

Il TOUS donna un dernier rendez-vous... 

OLtMPE. 

Et il m^Vfki pas..*. 

ROBERT. ^ 

Alors, ma chère enfant, il vous était impossible de rester plus 
louî^temps dans une ville de province. Trop> de voisins oiedi- 
sants connaissaient votre aventure. 

•«t 

Et surtout trop de voisines. 

ROBERT. 

Un jour VOUS prîtes le chemin de fer et vou^ vînt^ç^ ^, P^riis, 
ville qu'on appelle à Douai comme partout.. • ' " ^ 

OLTMPB. 

Le paradis des iéianaes..* 

ROBERT. 

Vous ëti4»z pauvre en fiftonnaie counmtej mais vous apportiez 
avec vous trois trésors qui appirîieiinent à la haute industrie 
parisienne : la jeunesse, l'esprit et la beauté... 11 fallait vivre, 
condition inexorable qu'on doit remplir.. ^ 
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Sous peine de mort* 

ROBF.HT. 

¥ou3 ayez trouvé bientôt dans votre hôtel gom»... 

OLYMPE. 

4Ipn hôtel dégarni. 

' ' ROBERT. 

Vous avez trouvé de bonnes amies qui se sont dévouées à 
votre misère, qui vous ont montFë^ dam un Totsinage tentatem*, 
laTie, le tuxé/'féclat» la fortune, et vous ont lancée- dftns m 
monde qui paye un sourire avec de l'or... Les boii» Imiimili- 
ont lutté en vous, et longtemps , inaii&]^ fracas des hommages 
a tué votre réflexion; l'ivresse est venue, et à votre réveil, vous 
aviez fait trop de pas fu^ la m^tuyai^e route; vous avez déses- 
péré du retoyr, et voiis avez cherché une vie de fièvre dans un 
étourdissement de tontes les lieures, sous le masque d'une triste 
gaîté. Excusez ma hardiesse en vous racontant ainsi votre his- 
toire, qui est l'histoire univen^elle de la jeune fille égarée; i 'ac- 
cuse les hommes^ je ne vous accuse pas, je vous pidins. 

OLYMPE. 

Ah! si je n'étais pas à Mahille, comme je pleurerais avec 
i^kl 4teQiA Y9>jtezryQvs en venir? 

ROBERT. 

le continue. A^votre arrivée à Paris^ mademolBdle Fruiçoîae 

OLTMPE» 

Usait mon nom^i^oqi'vrai nom. i 

4 vi»4e mv^é^ ^ Poxis, dem de nos dand^sf. % la mode lonyt 
pvrv^nus, entre tous, ^ fibDBT ^otre attenij^on et ^P^I^C^i^^e^i^ 
I^»«^iBi^, ç'ét^l.;. 

OLYMPE. 

RORKRT. 

C'étaij;, ç^X ^oute qui xeut se retirer 4u mqnde^ oiomsiçilj; ^ 
Sivry. 

OLYMPE. 

Qui vous Ta dit? . . 

lOBERX. 

Q14 me l'a dit?... L'autre... \e second... 

OLYMPE^ fUou-'liniPnt. 

Âh ! vous l'avez xonnu?. . . monsieur de Bréval. 

ROBEnT. 

Bréval! Enfin, je sais son nom I (ici Vempuil pamil au fond du tln«âtre 
et 1pv«; la lôle au nom de Bréval ; Robert, sins le voir, dit haut k Olympe.) Oui, 

je l'ai conrm... nous avons été fort liés... autrefois... mais je 
l'c^pei'du de vue. 
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^ OLYMPE. 

C'était votre ami? ' ^ ^ 

ROBEBT. , 

Mon tieb-gicuicl ami.,. Où est-il, mon enfànt? ^^esUii de^ 
venu? . 

OLYMPE. ' 

Oh ! mon Dieu! si tous Taimies tant, f ai peur de tous ap- 
pfendre.*. ^ 

ROBERT. 

Parlez, maderaoiseUe^ parlez donc... Qu'est devenu ce mon-, 
sieur.de firéval? 

SCÈNE VIII. ^ 
Les MÊMES, YERNEUIL. 

VERNEUIL, s'avançant et timt d» M poche 1« iOKoal. 

Lisez ma plaidoirie, maï quis. 
Cionunent? 

OLYMPE* 

Oui, lises. ^ ' 

VBBKEU1L. 

Belle dame, je venais vous rappeler votre parole; cette valse , 
vous me l'avez promise. 

OLYMPE. 

■ Me voilà; au fait, j'aime mieux une valse que votre plaidoyer. 

{ils sorteol.) 

• ' ROBERT, parootiranl le journal. 

Mort!... 11 est mort celui qui a perdu ce portefeuille ; fl est 




donc pas à minuit, à Engtiten... Mort le quinze juin, à huit 
heures du soir, à la Maison-d'Or, et dans loi. bras de monsieur 
de Sivry!... Âh! j'espère encore, mon Dieul tu ne m'as pas 

abandonné! (Musique jo}«i»e, air de 1,'alop trèt-irir et trèfmoBfeaenK. — 
Bentrée de toas les pevMunigcs de l'acie.) 

SCÈNE iX. 

HOBËRT, SIYRY, VERNËUIL, OLYMPE, i^LORA, CARMEN. 

CRÎ GÉNÉRAL. • x 

Le galop infernal! le galop infernal! 

FLOfU. . 

Entendez-vous, monsieur le marquis? 

CARMEN. 

On vous demande, on vous réclame ! 

FLORA. 

C'est le dernier galop. ^ 
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OLYMPE. 

Le galop infernal... et vous avez promis? 

ROBEBT. 

Pardon! ce soir, il m'est lmfK)8sible d'être des vôtres. 

TOUS. 

Gomment ! impossible ? 

ROBERT. ' 

Je VOUS demande grâce jusipi'à demain! demain^ je prendrai 
ma revanche. Moni?ieur de Si\ 17, et vous aussi, maître Verneuil, 
et ypus aussi, mesdames Olympe, Carmen, Flora, j'aurai Thon- 
neur demain, ammuit, de nous al tendre dans ma petite maison 
de la rue Gasselle... un souper Hégeuce... 

OLYMPE. 

Le souper d'inauguration! Vieudrez-vous? (Les cinq perMDnagai 

I invités saluent Robert. ) 

SIVRY. ' 

Demain^ à minuit^ rue Cassette* 

LES AinRES PBRSOmiAOES. 

Demain^ à minuit^ rue Cassette, (iiobeit serré it mia d» mmOm te 

Vtnj consaie poorloi dire qe'il eempt» sur Jol^ «i II e'âolsiieleBleiMet ea aémai 
lié antiet penonaasei.) ^ 

CRI OÉNâlAL/ apVM m lorlle. 
' Au galop ! au galop! (toh» Ice pertoeaaset restés en mkaê- dUMSt n 
gnad selQpiBftnMl.) 



ACTE IV. 

tin salon dans le stylo de Louis XV, très-él(^gant. Luxeénonnedefleiits 
et de bougies, de meubles, de sofas, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

^ FABRICIO, QUATRE DOMESTIQT ES, eo grande livrée. 

FABRICIO^ arix Doriipsliqucs. 

Vous m'avez bien entendu, des llciu s sur rcscaller, une illu- 
mination hnliante, un bohpei .^piendide,si.\ Cduveilsà minuit... 
et bUiloul les njeiikurs mus à piuiusicn. Allez, je vous donne- 
• *rai plus tard leb dernièies msli uclions pour ceite nuit. (so. lii- des 
domestiqiies. Fuiiricio »evi.) J'ai fait tout CB quo Hiou maître, a or- 
donné. 4e Tai fait sans le di^cu(er> sans le comprendiie... J'ai 
ob^Len aveugle^ n;ais je me demande p^rlois si c^e^t bien lui- 
même qui n^e ci mmande... ou si Dit u^ .^ui a ivndu la raison à 
sa sŒur^ ne i'a pas frappé à son tour, lui, de vertige et de dé- 
lire I... 

BLANCnK, dans la coulJise. 

Laissez-moil... laissezrnioi ! J'entrerai, yous dift-je 1 

FABRICIO. 

. 'Ah ! mademoiselle Blanche! 

4 
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SCÈNE IL 
BLANCHE) FABRIGIO. 

FABRICIO. 

YouSj dans cette maison ! 

BLANCBC 

n n'y est pas, lui? Je yëni te YOir^ je veux parler à mon 

Ad miû du ciel, pluâ bas ! plus bas ! Et, jé vi)tl8 ën l^pMe^ 
ttèdetïïoiseile, éloignez-vous, ^aidon^ c'est èn pléurant^ je 
TOUS le demande^ éloignez- vous, ce n'est pas Ici totfé ^fisAi 

BLANCHE. 

C'est la sienne, et je véuî l'allendre... Quellé ttàîsdhî... Et 
c'est lui qui l'habite... On y prépare une fête... et c*iest lui qUi 
Tordonnel... Et dans quel moment^ grands dieux U*. 

FABRICIO. ■ 

Mademoiselle... . t 

fitkttctilki 

^\ hkm^wxAf Fobticio, je résidai... Ir lié tmrlirsipaji salis 
l*avoir vu, lui... C'est que je ne pwTivre plttSlDngtefnps^ vois- 
tu> dans cet état d'iiieerlitude et d'aàxIMé. il me restait du moins 
«ne M lÂsolue dans le dévouement de tthoh ffèM fih biên^ si 
celte croyance doit être brisée... mieux vaut 4»€ cé soHattirar- 
d'^hui. à Vinstant. Oui, je cormaitrai enfin le secret de ses con- 
tinuelles absences... à lui, lui qui pendant de longues années 
avait vécu pour moi seule, je demandci ai s'il m'a déshéritée de 
sa tendresse, de son alTectînn î à lui, qui a juré de.me venger, 
ie lui demanderai comment il tient sa paroJîéâo 

FABRICIO. 

Demandez-lui donc, mademoiselle, car le voici! 

SCÈNE IH. 

' Lbb Mêmes, ROBëRT. 

Blanche. 

Le V(Jieif... Ah! coiuùaié il est paie !... comme il est triste!... 
Toute fna résolution s'en va... Pourauoi suis-je venue?... Ce 
ii'est pas ainsi que je m'attendais à le revoir. (Elle a mmi* k 

u aoberi a passé leotcaienl et tristement deviiit oUe sans la toir») 

f abricio... tu m'as ûbéi^ 

FABRICIO, 

En tout point, monsieur le comte. 

ROiifcRT. 

Tu as 4té àEuifûeàf 

Oui, monsieur le comte; yH rendu visita de votre part à 
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notre vieille fermiëie. Je lui ai remis Fagéuda que j'avais 
trouvé aux pieds de eet aibrc le îreize juin. 

blaiscuë. 

Qu^èntctaAs-je?.,. 

TABRlCtO 

EBe a wemSi& '&VMt lè poiter à la iëxitÈe ftitte tohi le nom 
W^kiscnt'en lète^de la ï»i'ë&iërc puge. 

ROBëHT. 

Françoise Daval; bien, je le rejnercie... Et notre fête?». 

t^KllBldlO. 

Tout est prêt. 

ROliERT. 

ïa> ihou «âUi^ mdn vietix et tidele smitéOI:... I^iïiHSboi. 

FABaiClO. 

Mais... 

ROBERT. 

Laisse-moi... (jeu muet entre Fàbficio et Blanche. Eile lui fait «jgne q^'elto 
'iréfttera. Sortie de Fabricio;] 

SG^£ iV. 

.' Quaod- Robert est seul, il Ta «'aweoir -«rtUMll^ ^lifl 
laisse touibtr sa tète dans ses mains pievM. 

BLANCHE^ à elle-mèdié. 

•11 pleure Qh! mon pauvre frère-l... • 

ROBERT. 

•Dos larmes! do rabattemeni!... Yais-je perdre toute ma «forte 
quand j ai a teiiier celte dernière épreuve?... Est-^ce quilne 
'me laut pas^rcli ouver encore des suuiires et des paroles joyeu- 
ses. pour présider à celle lete?... Alitais^ Hobert, i élève kiele; 
tu iras lien l'ait tant (jue tu n'as pas accompli ta tàoiie ; Ho- 
• bert^peuieà elle, pense à la sœur. 

BLANCHE. 

Oh ! je veux tomber à ses genoux^ je veux qu^il me pardonne 

de ravoir méconnu, (site marcli* tw te ÙuOmÛ dib^levu» Mlame «t -mi t'i&- 
dîner devani liiii) 

FaRIUCIO^ annonçant. 

Monsieur le baron Adriaiii. (Bianciie powM m eri <Mé>èt tt jMta , 

fiveneni dftns nne pièce ToUâne i dreUe.) 

P.'îBERT. * 

Lui!... Il a découvert celte maison.), ya,y^eMaeé*,.*Mil 
entre r^u^U entre 

• f 

'SCÈNE V. 

RÔBEUT, ADRIEN. 

Vous!... C'est.donc bien Tous/ttTdttstt^'tl^ SM»U)së.% ne 
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voulais pas le croire; hier, sous votre étrange costume, j'aTais 
cru pouitant vous rcconnaîtie devant le Cdfé-de-Paris... J'ai 
demandé qui vous étiez... Le maïquisde Verrières, m'a-t-on 
dit... le nouvel acquéreur de celle fietite maison de la rue Cas- 
sette!... Hé^i(arlt et incertain^ je siiis Tcnu... (ii s^appn.ciic.j Et je 
n'en puis douter ii présent !... C/V st Ijien vouij-niême, mun com- 
patriote, et dans un meilleur lemps^ mon ami^ Rubeit, comte 
- de SuiUuze. 

ROBERT. 

Oui^ c'est moi, monteur le baron!... Qui vous a porté à me 
pouibui\re jusqu'ici ? Que me voulez- vous?... 

ADRIEN. 

D^abordj monsieur le comte^ -veuillez répondre à cette seule 
question... Ëst-eile mariée? 

. « ROBERT. 

Mariée? non. , ' 

ADRtEll. 

Pardon^ Blancbe, pardon, j ai douté de toi; je t'ai comptée 
au' nombte de celles qui (hangent. Pardonne-moi, J'ai tant 
souffert... Mais que pouvais-je supposer?... Le lendemam même 
du jour où vous nravez refusé s#main, après me l'avoir si 
longtemps promise, j'ai voulu vous &ire rétracter cet arrêt 
impitoyab e, je suis retourné à votre villa... je n'ai trouvé 
quuue maison dcbtrle... inhabitée... ni maîtres ni gens... per- 
«ot-ne gourme donner de vos nouvelles!... Que pou\ai&-je inia- 
ghieri'... 11 î H tj ois mois de cela, et, di puis trois mois, com- 
prenez-vous louL ce que je soutire ' Jours de lièvre, nuitî* 
d'insomnie... le dése^poir dans chaque nuruite de ma vie et 
dans chaque baltenieul de mon cœurl... Je l'ai connu ce degré 
de souÛïance qui fait deuiauder un boulagemeut redoutable et 
impie à une ballet ploùib! 

ROBERT. 

Mallieureux ! 

ADRIEN. ^ 

Oui... j'étais résolu à mourir^ lorscjue je reçus de vous cette 
lettie mystéri.euse <|ui îne disait*: «t Vivez, Adrien, car vous au- 
rez peut-être à me venger... mais, en attendant^ n'ouvrez le 
billet joint à cette leltie que si vous apprenez que je suis tué 
en duel...» (Tirant un billet.) Le voUà, ce billet... que renlerme-t-il? 
Ce duel^ pourquoi su[>poser qu^ii aura jamais lieu? Et puis, 
laui-ii donc celte conailion teriihle pmr que vous me donniez, 
à moi, toute votre contiance?... me laut-il attendre voli*e mort 
pour recouNier seuUment à titre d'iiéritage ce nom de voire 
ami dont j'étais si lier autrefois? Ahî si ce nom ne fut pas une 
vaine parole dana votre bouche, monsieur... ce billet, ne me 
permettez-vous pas de L ouvrir en votre présence? 

ROBERT* * 

Lisez donc, Adrien, lisez ! 
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ADRIEN. 

D'où vient que je tiemblr, maintenant?.,, mnrre !• biUei •% 

pousse ua cri en tombaol dam les bras du comle.j I nfami fl 1 

BOBEET. 

Gontenes-vous! 

ADBIBN. 

Une tache smf sa vie ! 

BOBGET. 

Mais il n'y en a pas sur son âme ! 

ADBIEN. 

Blanche flétrie I... perdue ! . . . 

ROBEBT. 

Silencel... silence!... 

ADRIEN. 

Et le coupable, vous n^avez pu le découvrir? £t tous vos 
efforts!... Répondez! 

BOBERT. 

Le coupable!... Dieu est juste, et je me crois enûn sui' le 
point de le sak»ir. 

ADRIEN. 

Ah! quel qu'U soit, ce miséi able m'appartient! 

ROBERT. . 

Non pas! 

ADRIEN. ' ^ 

Moi aussi je suis frappé à mort par le crime de cet infâme... 
laissez-moi le punir, mon ami, laissez-moi nous venger tous les 
trois; Par pitié, par grâce, je vous en supplie à genoux^ laisser 
mol me battre avec cet homme. 

BOBERT. 

A quel titre?... Tu n étais que l'amant et le fiancé, toi... ce 
serait seulement une vengeance que tu exercerais. Je suis le 
frère, moi, et le chef de la famille, et je ferai justice, (nmumi» 

4'Adrieo.) | 

BOBERT^ tepremni tvee Ibret. 

Écoute-moi, écoute-moi bien/ mon ami.>. car je le reconnais^ 
ve nom dont tu as toujours été digne, je te Fai toujours aussi 
liardé au fond de mon cœur. Mais prends bien au séneux ce que 
je vais te dire. Si mes soupçons .^e réalisent, si en effet je dois 
tenir tout à l'heure dans mes mains l'auteur de notre opprobre 
et fie nos misères, si je pai viens à lui arrach( r son masque... 
par ton àme, Adrien, pai- tous les souvenirs île la patrie et de 
notre jeunesse, par tout ce que tu peux .avoir de sacré dans le 
ciel et sur la terie, ne touche pas à un clievi-u de cet homme, 
laisse-le-mui tout entier... Mon œuvre est à moi seul, seul je 
dois l'accomplir... seul je suis comptable envers tous, envers 
toi-même, de l'honneur de ma famille, et je te le jure, ami, je 
t'en rendrai bon compte. 

4 
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9Gii, agis comme tuKeî^tentiî as et que le ciel te pmt(*ge! Mais 
à chacun devuti j Kubeit, ce qui ^Vst pas^tî est un ié\e af- 
freux, mais il ne doit pas laisser pius de Iraccs duiis mon esprit 
que ces larmes n en laisseront bur mon Robert^ tu os 

Youlu rompre les convenUooft arrêtées entre nous^ ton honneur 
te roidoDDail, tu as pu le cioiie du moins; mon botifietir à 
moi m'ordonne de les rétaVlir. Ihmsieui* le comte de StiiUauze, 
le baron Adi iani tous redemandé fit méxA dkr voira seeîtf.* 

Roamt. 

Qu'aa-tu dit? La main de ma sœat! 

sc:^£ vi. 

Les MÈftSj BLANCHB. 

BLANCHE, paraissant au seuil de la portd idîollfe« 

C'est |imoi.«. à moi seule de répondi e. 

ROB£aT tl AaJU£K. 

Bianchel 
£Ue ici! 

r 

ROBERT. 

Qui t'a amenée? que viena^u £aire dans cette maison? 

Tadmirer> te chérir plus que jamais, i^on frère, trembler 
pour toi ?ans oser l'arrêter dans ta route, car je te connais et 
je viens de t'( ntendre. Mais j'ai projnis d'abord de répondre a 
monsieur le baron Adrinni. La jeune lilîecjui devient épouse n'a 
pas seulement à sauvegarder son propre lionneur^ mais 1 honneur 
de son mari. 11 ne suffit pas qu'elle soit pur e aux yeux du ciel 
et à ses propres yeux, il faut encore qu'elle soil irréprochable 
aux yeux du monde et de 1 opinion. Merci, monsieur le barort, 
merci; Âdiien, de votre géncrositë...-dst une dernière preuve 
dé votre amour que }e n^ttMierti dé ma vie... mais busse»- 
aiol vous profuvar que j'en suis digne-^ je sé faecepte pat. 

Que éit^Tous; MaiiAe 

Ié4iae0 9ii6(|t vmi... ee qui est pHiî jamais atiM «iaiis 

ADRIEN, 

n eepeiùâuit mi Mutantes prière».*» 

RUNCBB. 

Pourraient augmenta mes regretsi mais i|e i^aQMMitfit Ml 

914 résolution. 

ROBERT. \ 

TaiS^toi^ enfant; Dieu seul connaît l'avenir. « 



0 
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ADRÏKN. • 

HOIIERM. * ' 

Trouvez-vous à la pointe du jour à la porte de cette maison.. • 
aûU$ partirons. 

Ënvofftgel , 

ADEIEN* 

r^ous partiront tous trois? 

ROBERT. 

Penf être aussi d'autres partit^oiat aoMk.o fioouiiWlM 
* deux cbai89§ dç jpoftea Adrien. 

BLANCHE. 

Quel est donc votre projet ? ♦ 

ROBERT. 

Ite te le dirais si j'estais srtr de rihissir. Mais, «fuels que soient 
les événements de cette nuit, quoi que je fasse, crois toujours à 
ton frère; quoi que je veuille, promets-OïWM de m'obéir^ iure4e- 
niui par notre mère. 

BLANCHE. 

Par ma mère^ je vous le jure! 
C'est bien! 

SCÈNE Vit. 

Les Mêmes, FABRIGIO. 
FABftiaOv 

Itââsiear lé côiiîté... 

(û loi fait iljpM Va itattelto,) 

te comprends ; ils approchent. Ouvre a monsieur le baron 
C6^ porte qui dpAiie 9ur l'escalier dérobé; qu'on ^Q le rencontra 
pas. 

(Il montre la droite, Fabricio va oaTrir ia porte. "-^Robert moatrant le côté opposé 

A n «œnr.) 

Toi, Blanche, au fQn(J 4c cette galerie, tU trouveras unç 
chambre, loin, bien loindlci. (a lui-mémo.) Que le bruit de 1 orgie 
n'anive pas jusqu'à elle...^ («aat.) Fabri^o^ ta la conduiiifB^; et 

Mon frère ! 

ROBERT. ^ 

A Ueatôt^ Sisur !••• Et vous aussi^i A4riep^ ^'oublies pas?.'« 
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* ADRIEN. 

A la pointe du jour!.... Blanche! je puis nwe encore. Votre 
frère m'a dit d'espérer! 

ROBERT. 

Venez, venez, mon ami! (Aflrion sort par la droite». Fahncio conduit à 
gauclic la jeune fille. Les poites du fonJ s ouviodI. Les quatre laquais se rangep(« 
Reotrée bruyante d^Olympe^ de ms deux amies, de Yeruenii et de Sivry,) 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, «>D8 la nom du marquis DE VERRIÈRES, DE SIVRY, VER- 
mUlL, OLYMPE DE BËAUTREILUS^ FLORA^ CÀRMËN. ' 

TBRMEinL^ lorgnant l'appattflMal* 

Charmant^ parole d'honneur! nous sommes en plein to-hnlr 
tieme siècle.;. Mais où donc est le chevalier Faublas.de Venîèros? 

OLWE. 

En effet, où est-il donc? 

FLORA. 

11 nous invite, et à Theure même qu'il nous a donnée... 

CARMEN. 

11 n'est pas là pour nous recevoir. 

R0B£RT. 

Me voilà, mes toutes belles... nie voilà ! 

OLTKPB. 

Bonsoir, marquis, bonsoir.* ^ 

VERMEUIL. 

La bande joyeuse est au grand complet, vous voyez ! Personne ^ 
ne manque a l'appel, pas mèuie de Sivry. 

ROBERT. 

Et je le remercie d'être venu, quand ci ne serait que pour lui 
dire combien je suis content de mon acquisition! L'ne véritable 
petite maison, bien aulhenlique, et, vous l'avez dit, maître Ver- 
neuil, machinée comme une léerie. Voyez plutôt. ^ 

FLORA. 

Quoi donc? (Robert presse un ressort. Il s élève du dessous du parquet qui 
s'ouvre une table ricliemeut servie. Cris d'admiraliou des trois femmes.j 

ROBERT. 

A table!... Il est minuit... et j'ai donné rendez-vous ici, àTau- 
rore... Oui, belles dames! Louis XiV s'était borné à faire monter 
les eaux à Versailles, mais Louis XV inventa les machines de 
Maiiy poui' faire mojjter les vins ! . .. 

» VERNEUIL. 

C'est le progrès de l'esprit humain! (lcs quairc mquab en livrée, di- 
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rites par Fobricio^ «inl vient de rralrar^ .r^prodieiii da» d^^ge* et trrveni le sniipcr. 
Oo > prU plue^ RoMn eUre Cannitn el Oljnpt^y de Sivry enUe oIt hi'o cl Fiora, 
Vcriitfuil coin Flora cl Catmcn. — Roberl échange un «ignc d mtelligenco avec 
Fibricio*} 

ROBEKT. 

Pour commencer, vous, mon hôte, ledevenes vous-même.... 
Pas de sermons!.... c'est convienu!.... La sagesse esl consignée ! 
parlons folie! tenons un langage en rap^rt avec ces muraUles, 
et figurons-nous que nous sommes nos aïeux. 

PABRICIO, vtnant à boira à M* da Sivry. 

Léoville, 42. 

ROBERT. 

Comment trouves-vous ce viii? . 

' DE SIVRY. 

Parfait! on ûroirait boire une infuâoD de bonheur. 

VBRRBUtL. 

Ah! très-Lien... le moraliste s'humanise. 

m SlVRY. 

Par politesse. 

FLORA. 

L'ermite va rejeter le froc aux orties. 

CARMKM. 

£t le diable va reparaitie. 

OLYMPE. 

' Aiasantédudiable!... JeboisàM. deSivry. 

TOUS. 

A sa santé... 

ROBERT. 

Je propose, moi, un toast à notre illustre avocat. Je salue la 
coupe à la main, maître Verneuil, la gloire du barreau, 1 élo- 
quent défenseur de... Pardoyi! j'oublie les noms des nombreux 
clients... 

Mes clients... je tfen ai qu'un, un seul, qui en valait cent au- 
tres, monsieur... , ^ 

^ OLTHPE, vivement. 

M. de Bréval? 

YERNEUIL. 

Un gentilhomme do la bonne école comme vous, et qui vous 
aurait gaillai'dement tenu tète à cette table... si une mort prc- 
matui'èe... . 

ROBERT. 

Puisqu'a est mort^ suivons l'exemple des sages Egïpticus qui 

4. 
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pour 9p ténir sans cesse avertis de la vanité des choses bumài* 
nes^ feisaient promener une itiomi * aut«3ur de la table du re»lû|. 

FEMMES. 

Une momie !••• ' . 

^flfl$t iA Itt |aité égyptienne. 

ROBERT. 

Mon toa^t s'adre^^^ci a donc à la fois à Tavof^af et h son client. 
Buvjns à la gloii'e de maili e Verjieuiil à la mimoif*^ 4# kX* 4^ 
Blé val! 

k sa mémoire ! 

Je suis généreuse de le sahier duos l'autre monde, me " 
persécute encore danS' «itai-eL 

Gomment? 

' (AUeatioii detootlMpmojnwgpt ekfiqtloiitde Bobett*) 

FLORA. . 

Tu plaisantes! 

OLYMPE. 

Du tout ! Fierez- vous, mesdemoiselles, que j^ai reçu ce matin 
la visite la plus inattendue... une vieille paysanne d'Ëagbiea 

qui m^a rapporté, devinez... 

(De Sivry écoute. Robert et Fàbricio échangent un signe d'inteUigeseCk» Fiteifiio 

s^empresse d'aller verser du vin à Sivry.) 

OLYMPE.^ 

Le portefeuille de monsieur de Bréval... celiii-là même qfité 
je lui avais donné, et sur lequel^ cédant à la manie du jour, U 
a écnL l^s méIuai£e^». de vie. 

PABRiaO. 

Johamiisl>erg, année de 1» oomèfta* 

(Noavean ligiie de RdbeH à Fâbrieio, qui va cheidMr on nlK9 Umnnfu) 

CAMiaiK 

'flqoll vraiment, le portefiniille?... 

FLORA. 

De monsieur de Bréval! ^ 

VBBHECnL. 

I>e mou uniqae ciieutt 
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OLYMPE. 

P<*rdii sans doute un beau soir, et retrouvé un beau matin 
dan» un petit sentier meiiaui à un des chakU nombreiUL ^ui 
enlQuieot k lac d'Eogiiieu. 

Moi, je dewmi&'* • 

Dm CbAtoaupLaTAtteU.. 

Non î le portefeuille de Bréval. 

ROBERT» 

Qui.., voyons le poileleuiUe ! . .« 

Permettez, messieursK». 

Si JOQB noms s'y tjrottrent !... 

Il ayez {)as 'peur«*, il y en a bien 4*auU'«B} 

Comment t.. . 

• 01 YMPE. 

• Je vous défie de les compter î... 

(,B<:^rt lui prend Tagcoda, des mains, elle cherchée Taioameot à le repreadre;^) 

ROUERT, 

Ah! des nnm^ de toutes sortes et de tous pays! des noms no^ 
Ues ûi bourgeois, Irançais et étiangers... MitiS Âniiya PuUer... 

VERNEUIL, riant. , 

Une histoire piquante! Je la connâis.... C^e'tait une jeune An- 
glaise de Birminjîham. Bréval l*enleva en promettant de l'é- 
pousei* à Gretna-Green, où l'on Se mariait à TÉcossaise (on verse 
à boire) depuis un temps immémorial; mais ils y anivèrent jus- 
tement le lendemain du jour oii, par un acte du Parlement;, on 
ne s'y mariait plus ! 

FLORA. 

U y a des jeunes personnes qui n'ont pas de chance. 

ROBERT, lisant sar le portefeuille. 

Fausta Ramirez. 

(Ici^ comme peadaut toute la scèuc, il verse et fait verser à boire à de SiTry.) 
DE SIVRT^ parlant toot en tidant ioo vem à nerare qu'on le remplit. 

Une histoire tragique! je la connais âussi! Bréval avait quel- 
quefois escaladé, la nuit, le balcon de cette Fausta Ramirez, 
une brune Espagnole de Grenade; au bout de deux mois d'in- 
^igue andaiouse» Bréval reprit le chemin de la France; or, U 
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venait d'arriver dans une liôlellorîe do Viltoria. (on verse à boire.) 
Tout à co\ip II porte s'ouvje^ et qui p,ir<iit?... c'est Fausta IRa- 
mirez qui venait à sa poursuite Une minute après, la ftiièlre 
s'ouvre; qui païaît encore?... c'est le pèie qui venait à la pour» 
suite de Fausta. L expiicalion lut ternbie. Le père tua la fiUei 
et Bréval tua le père ! 

(Uouvement d*effroi parmi les différents perscmiiages.) 

OLTiiPR. 

Marquis infernal , je commence à croire que vous êtes dis" 
tancé par ce marquis défunt. Je parie que vous n'avez rien de 
pareil dans vos souvenirs galants! 

ROUERT. 

_ 

Et je ne parie pas! je serais trop sûr de gagner! Ecoutez plu- 
tôt une seule de mes avenlui cs, et laissez-moi d'abord vons dé- 
peindi-e l'héroïne... Une baronne allemande iière comme Junon, 
vertueuse comme Mmerve, belle comme Vénus, une triple 
femme qui descendait de Conrad et de la maison de Souabe^ où 
Ton est vei tueuse de mère en tille depuis la prise de Constanli- 
nople 1453 ; elle avait un mari^ et cinq amoureux, cinq Wer- 
thersy et un chàteau«fort qui abaissait son pont-lcvis à tous les . 
prétendants; une moderne Pénélope qui brodait nuit et jour, en 
attendant son mari exilé aux bouches du Danube. J'allai le trou- 
ver, ce mari, à Kînsu de sa femme, le trouver pour me battre 
avec lui; j'eus soin de me faire donner un coup d'cpée; je re- 
vins blessé, mourant, aupiès de la baronne, qui éprouva pour 
moi le plus tendre intérêt; je lui dis que son amour seul pou- 
vait me rendre à la vie. La baronne oublia ses aïeux, la maison 
de Sonabe, la prise de Conslantinople, le déluge et le baron, et 
je fus guéii juste à temps pour être heureux!... Versez-moi du 
Champagne. 

(On verse à boire.) 

Du Champagne ! 

(Pendant tout ce récit on n'a cessp boire. Boberl a surtout fait boire de Sivry. 
Toutes les tètes paraissent très-animées. On se presse autour de Robert, on lui 
serre les mains^ on trinque avec lui.) 

DE SIVRY. 

Bravo! marquis, bravo l tu es notre maître à tous, tu es plus 
fort que Bréval. 

ROBERT» comnençsBt Jouer Tivresse qni est réelle cbes tous cens qui Ven- 

• louient. 

Bréval! oh! non pas, je m'incline devant lui... et je me sou- 
viens maintenant qu à Ènghien.... tenez.... c'est ce portefeuille 
qui me rappelle.... Oui, à Enghien, Bréval a été le héros d'une 
aventure... on me l'a racontée tout bas au t>al champêtre çje J4 
localité. 
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DE SIVRY. 

Lui... Bréval... à Ënghien !. quelle aventure?... 

ROBERT, 

Laisse-moi donc parler, de Sivry... si je perds le ûl... 

LES AUTRES. 

Laissez-le parler^ laissèz-le parler. 

ROBERT. 

11 parait que Bréval... ça doit être lui^ ça ne peut être que hii. 
aTait rapporté d'Espagne une échelle de soie... 

DE smiT* 

Om.tuyes^niarquis^tmeécheUedèsoie.detomaQttilgu^ 
de Vincent Fuentès^ À Madrid. 

ROBERT. 

Tu Tas vue? 

DE SIVRY. 

Bréval me Ta montrée ; six diesses, vingt torsades^ quarante, 
tressins. 

ROBERT. 

C'est cela, c'est cela... Il sait Thistoire mieux que moi... mais 
laisse-moi parler, je t'en prie, cher ami... bois du punch, et 
laisse-moi parler. • ' 

TOUS. 

Du punch ! du punch ! 

(On le ne sur un bol de punch apporté par Ftbricio.) 

VERNEUU.. 

Marquis, la fin de Tliistoire. 

TOUS. 

Oui, la fin de Thistoire. 

ROBERT. 

M'y voilà... Nous disons donc que de Bréval... (a part.) Ah! ce 
souvenir! Je souffre trop!... c'est horrible!... je ne pourrais 
jamais!... 

LES FEMMES et VER>'EUiL. 

Eh bien! parlez, parlez donc, maïquis, 

DE SIVRY. 

Bon, sa langue s'embairasse, il chancelle, il ne peut plus • 
raconter, il est ivre... 

ROBERT. 

Ivre, moi! vous croyez que je suis ivre... (s animant par degr<. 

Bail tout en cbancclant toujours, cl en paraissant arrive rommc esi <lo Sivry lui- 

■léme, aa paroxismc d« l'ivrcsM.) Non, j'ai toule ma 1 disuu ; heuiement, 
tu m'aideras un peu, de Sîvry^ puisque tu sais l'histoire. 

DE SIVRV. / 

Je t'aiderai. 
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ROBERT. 

Bréval passa donc sans trop de féoB .paff-dMSiis le IMr 
assez élevé d'un jardin à Ënghiea. 

us 6mt« 

C'est cela. 

ROBERT. 

N'est-ce pas?... c'était par i^a^ l^elle nuit d'été... la nuit du 
quinze au s^ize juin. 

C'est cela l... 

^eÉfeM paafé^ Jim jmiA fiite élaii mùm m pMUu éu 
pied... 

DB anwCf 

Au pied d'un chêne. 

ROBERT.' 

Turas vue? 

Bréval me l'a dit. 

ROBERT, paraissant plus ivre qne jatitkaic et le COii(lo|«ll| en l^fasi. 

Metlteur ûe Ulétait pas Bréval. 

DE snrât. 

Si fait. 

ROBERT. 

Mais non... i'aj pSTCOipru le plaidoyejr tout à i'j^yfi}* 

^RHBUiL^ trèt-hm. 

Merci^ monsieur le marqucts. 

ROBERt. 

Bréval ne poimit pas être à fcnghien çe^tç i^uit-H^, H ^tait 
iQort à Pàris a huit heures du.soir. 

Y|»v.. Alors c'iiUiit^.. 

TOUS. 

«tait... 

DE SIVBY, riant d'un air fot eBiadreMant k Robert. 

&4Uit pait-éti e toi. marquis ? 

ROBERT^ etee' «e menreiMDt violent. 

Moi ! . . . (Rrprenant son personnagt et'imi itmie.) Mol ?••• Ët^)... Sl ^6 

disais> que répondrais4tt f 

DE SïVRY. 

ïe répondrais que vous êtes un fat, marquis de Verrières, et 
^e vous n'êtes pas^ morbleu! le héros de cette nuit d'Ënghien. 

ROBERT. 

Ëh bien I morbleu! je soutiens que c'était moi. 
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f E 9PM;t 

Moi, j'affirme le contraire. 



Ckunment le sai&-tu? 

DE snrmr. 
Je le sais... parce qu^ c'était... 

TOUS. 

Cétak... 
Céftdt mot !... 

ROBERT^ relevant la tète avec un cri de fureur et aaiii«9ant SFvrr à la gorge. ' 

Ah! c'était toi! , 
(Moufement génénî. la table tWonce dans la detious du tbè&tre. les hqati» 

aorlant; tetid» fapte.) 

VERiNELU. 

Que dgnifie? , 

%Omt, à de Shny. 

Et veuz-ta que je te di^e qui elle était^ elle, ta Ticlinief 
Mais TOUs-mème» qui ètesrViaua 4oiic ? 

ROBERT. 

Qui je suis.;. Je suis son irèce i. 
Son frère 

ROBERT. 

Le marquis infernal! sanglaotcî dérision! Un frère qui cherclie 
lft^uyM^i4dej8»»sawK^vQiiàla réatitéi 

DE SIVRY. 

Son frère !... que vous faut-il,?... un duel ? 

ROBERT.. 

Un duel I... Ah! bandits! biuidits! vous vous faites un jeu 
de l'honneur d'une femme, et vous croyez que votne hoopoir 
à TOUS est satisfj^miaâfmiM vmmf$i\mdmÊka^ jeu de là vie 
d'un homme l Un aud !.... le iricomte de Chaulnes ne s'est pas' 
battu avec Brëval I. 

Ef^ùeT^yoîëss^yousdottctunmèui^ ; 

ROBEar. u 

Un meurtre !... vous save^ bien quel est celui de nous deux 
qui est l'assassin et le bandit î... Jevetix !... je veux î... D'abord, 
voici les témoins qui ont entendu votre aveu... et f|ui dispose- 
ront publi(iuement contre wus, si je l'exige, et qui, venus ici 
pour une tète, se trouvent associés désormais à. mon œuvre de 
répai'ation et de justice» 

(Sur un nouveau signe de Robert, Fafaricio et les autres Laquais ont pris desfl^fll' 
beaux ci, marcb^iit d&vanJL Le» trois, daines. Elles sortcnl. eu r^ gardant a^ae 
etfroi Robert, qui s'iiicline davaot allas. Fausse. s9fUé^'dê.Vafnauii, qtû vent lui 
tnivres Robart la rattant.) 
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SGëNB IX. 
ROBERT, DE SIVRY, VERNEUIL, FABRICIO- 

ROBERT^ ret^mit Tenieiiil. 

Restez, je vous prie, monsieur l'ayocat. 

DE SIVRT. 

Enfin, monsieur, votre dessein, quel est-il? (BaMde nbrici».) 

ROBERT. 

Vous allez le savoir, et je suis encore généreux... je vous 
laisse le choix... 

DE SIVRT. 

Des armes ? 

ROBERT. 

Non, monsieur... Mais le choix du châtiment pour vous et de 
la réparation pour moi... deux moyens ! 

. . « DE SIVRY. 

Vmt 

àODERT. 

La cour d'assises I 

DESmT. 

La cour d'asdses !..« 

ROBERT 

Monsieur VemeuiL vous défendra. ' 

VERMEUU*. 

11 est perdu 1 

ROBERT. 

thiisque votis êtes avocat, dites-lui donc qu'avec ce moven-là 
il y va pour lui du bagne 1 . 

DE SIVRY. 

Et Tautre moyen, monsieur ? 

ROBERT. 

L'autre T#.. 

(FfebtteJo lort. — Adrica «ntro ptr le IM.) - « 

SCÈNE X. 

ROBERT DE SULLAUZB, DE SIVRY, VERmUL^ ADRIEN. - 

ROBEaT, noBtraot It porte de gtoche qei s'oorre. 

Voyez» monsieur !... A genoux !... à genoux i... 

(^liAehe entre. «mteiuie per Fabrieio. — De Sivry tombe à genou.} 

SCÈNE XL 
Les Mêmes, BLANCHE. 

ROBERT. 

Monsieur de Sivry, c'est ma soeur qui, cette fois, vous donne 
x^loniairement un rendez-vous. 
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DE SIVRT. 

Un rendez-vous?... 

KOBERT. 

Vous allez partir avec nous pour mon château de Sullauae? 

DR SlVRY^ se levant. 

Votre château? 

ROBERT. 

En Corse!... (ve roeuil voulaot s'e»quiver , Fabricio lai barre le piasa^e.) 

Restez^ monsieur Tavocat^ vous voudrez hien aussi... 

VERNEUIL. 

En Corse ?... J'aurais mieux aimé la cour d'assises. 

ADRIEN. 

Mon ami^ tout est prêt pour le départ 

ROBEai. 

Cest bien^ partons... 

BLANCHE. 

Mon frère i... Ah ! je tremble !... Qu'aTes-roas résolu ?... 

BOBERT. 

TnasJuiédeœ'obëirauiiaiiidetaBièral... (lê rum mm.) 

ACTE V. 

En GoiMf les Jaidiiii du diâteau de Sunaïue. — A gauche, mie chi« ^ 
pelle; i droite» le eommencement d'une allée de pins qui va se coih 
(Inoerdaiii la coulisse. Au fond, une terrasse, à laquelle on arrlTe 
par un escalier de lepl ou huit degrés. Le château dooiiae cetle 
terreaie. Effsi deluoe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ADRIEN, teai d abord ; puis ROBERT, BLANCHE, DE SIVRY, 
VERNEUIL, Invités, Paysans. 

(Adrien est assis sur un banc de pierre, à l'entrée de l'allée de pins. — Un cortège 
descend de la terrasse et marche vers la chapelle. Viennent d'abord les gens de 
U maison, paysans et paysannes corses, puis Hubert de SuUauze. donnant la 
nain à Mindie en tdlette de mariage; pais Sivry et Temeinl» domuol 
ehaeuB la main à ma daaM$ pnif dea invitéi et dîmes en loflette, tenant moi- 
Hé dn eoitiime corse et moitié des modes parisiennes, puis d'autres paysans et 
fAysannes qui ferment la marche. Adrien est debout, et suit avec tristesse la 
marche du cortège. Il regarde Blanche avec douleur et retombe assis sur le 
banc. Blanche, près d'entrer dans la chapelle, semble près de défaillir; son 
frère la soutient. — Musique religieuse dans la chapelle.) 

ADRIEN, allant regarder à l'enlrée de la chapelle. 

La voilà... elle est à genoux auprès de lui et sa maio dans la 
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sienne... le prêtre bénit et p^riioni^!... EUe est sa fiemmeL, 
Le coupable triomphe^ le frère est satisfait dan^i^Q boiui^,.» 
il n^y a ^u'un homme sacrifié iàï}s cette fête de réparation... 
c'ept inpjl!... Pemain toutes les douleurs seront oubliées ; ce tré- 
sor d^angôlsse de toute une famiile devient mon héritage; c'est 
moi qui vais le dévorer sans l\*piii^erî,.. Tiésor de Ihrmes, ^ 
deuil et de désespoir... Merci, Robert de Sullauze, merci! votre 
amitié me juge bien... vous m'avez entrainc ici à votre suite. 
Yous m'avez défendu de vous quitter ce soir, je resterai...! ma 
vie est encliaînée à la vôtre, .le passerai saus cesse devant tous 
comme un remords vivant. Les voici. 

(Sorlle de l'église. Ici, tgtit ilt «jaoAjde aort dft V$gii»e, ux^i* p\)x& Qouiu&tukeiit el 
Éans Tordre qui présidait tout à l'houi^^ |i ^ cérémoiiie. — De SÎTry donne U 
auln à Blaipfibe, Teioeoil à une anlfe d|^me, et ^rf^^ MFf&^S^f fïM^ 
gacnt par Itteiraase, les uns à enolle, ïes anftrès à ^anàus.Y 

ROBERT^ i Adrien. 

Ne Yoas éloignez pas.. . tous iQ'êtes nëcessalrè ici. je rerieDS,.. 

(Sortie g^&éi^le.) 

DE VERNEOil^ saltat nvMttt la aonia 4e 1k dame airee qid X «K( «M, M à 

demi-vofi 1 de Sîvry. 

Tu es plus hemeuï que «ige..* A» iieii éà U Mn; en te naar* 

rie!... A la place des affireux spadassins que nous avons tantre- 

Tais-toi! c'est un bonheur si étfange^ ai ûnprévu^ que malgré 
moi doute encore. 

SCÈNE II, 
• ' ADRIEN, «cul ; puis BLANCHÇ, 

Je suis nécessaire au comte de SdlaYize!*.. Mon sacrifice 
n'est-^ pas di^à ^^4ui «^^.z^:^>i?.,. nûi^f:éserye4^44'en- 
tres épreuves?... a-iiA i&ym^f^mf^o^fii^Ufffmi^^^ Je l'en 
défiel... Je défie l'enfer de me créer une nou?eUe torl^!... En 
un jour, /ai tout ëpuâisé!... 

blanehc reparaît sur la terrasse et descend i rrripltainmeut en marébant vert 
1^ cbapeUle. — Au loîptain, on entend la ipasique du bal.) 

Cettefète^poumoi... cette fête... je soirfft^ ^*op... 9iie 
prière encor^... une prière... car cetautâ e^you vient de bé- 
nir mou ^arjyst^ est à de\ix Djas du cayef^ lunéraijre <jte 
famille. 

ADBUSR, Vapeceevant. 

Qlanc^l 
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BLANCHE^ recdlaot. 

Adriani! retirez-vofas^lretirez-Tons> aunom du ciell 

ADRIEN. 

Un instant... 1p dornier... C'est la goutte d'eau que le damné 
demande, c*est l'aumône que demande le désespoir. 

BLANCHE. 

Arrêtez... Je sais la femme d'un autre. 

ADRIEN. 

tA iecome i^rni autre!... Blanche, irous ne savez pas tout ce 
oui! Y A de âechiratit au fond de ces quatre mots prononcés 
d'ttiie voix si douce!... La femme d^un autre !... 0 y a donc là 
tm maître, ufi amant, lin mari absolu, €|ui a tout pouvoir sUr 
votre jeunesse,, Votre grâce, votre beauté!... Et cet homme a 
. mérite son bonheiir par un crime! Èt vous, Blanche, vous êtes 
la femiiie de cet homme! voUs oui avea été ma âancëepuré, 
filon rêve d'adolescence, mon trésor promis, mon anpe de con- 
solation, mon avenir de bonheur! Vous avez pris lont ce qui 
était mon bien, tout ce qui était à rnoi, et qnand le pct^^tre vous 
a demandé si vous donniez tout cela à un autre, vous avez ré- 
pondu : Oui; vous avez trouvé sur votre lèvre un son pour pro- 
noncer ce mot si coui t, ce mot infini qui contient ma vie et ma 
mort!... 

ftLAT«îCHE. 

J'avais promis par la mémoire de ma mère!... En obéissant 
ft son fils, j'di Cl'u faiie la volonté de Dieu! ^ 

ADRIEN, • 

Résignation! obéissance! vertus fatales et aveugles qui ne 
tendent service ([u'aux passions mauvaises^ et déchirent les 
cœui'S généreux!... Oh ! je me révolte de toute l'indignation de 
mon âme contre cet héroïsme de la vertu filiale qui fait rire les 
méchants et pleurer les bons!... Il fallait vous révolter aussi, 
Yous, contre cette main qui vous couronnait de àeurs, comipe 
une victime, et vous traînait à l^^autel pour y verser tout le sang 
deTotre âme, toutes les tenditssesie yotie coeor^ toute les 
larmes de Yos yeux ! 

Adiiani ! Adriani, m'aimet-vous encore? 

Si je TOUS (lime!... Jusqu'à ce jour. Blanche, je nd Hui id 
pas aimée^ Toilà ce que j al déiMvert en moi. Est-ce qUI^n cokl- 
naît l'amour dans les jours Iteureux?;.. Vous éties pour moi 

une amie, une eempâgtte; tous réjouissiez teés yeux, voud don- 
niez le calme à mon cœur, la sérénité à ma vie* L'ange efiaçait 

la femme... mais depuis qiie j'ai senti passer sur mon front, 
comme une lame de f^u, cette horrible parolC;, la femme d'un 
autre, l^angc a disparu ; la femme reste; j'ai reconnu l^amour 
humain à ce délire qui oublie Tâme et brûle les sens i J'ai de- 
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aaé la jalouse, cette ÛMe de lave qui coule dans les artères' 
ëtretnt le cou oomme un cercle de fer> brûle la racine 4e8 che- 
veux, et ne permet que des lasomoies de flamme dans des nuits 
pleines dlntolérables visions! Si je irons aime ! Demain, j^aiirai 
cessé de vivre; venez flaire cette question à mon tombeau^ il 
vous repondra S 

BLANCHE. 

Eh bien, Adriani, je ne croirai pas à cêtte réponse du tom- 
*beaii. Je veux que vous viviez, moi ; c'est en vivant que vous 
me prouverez votre amour ; vous prendrez votre part de ma ré- 
signation, et je la trouverai plus légère; vous prendrez votre 
part de mes douleurs, et je les subirai plus aisément. Nous nous 
associerons pour porter la môme souffrance, comme nous de- 
vions nous unir pour le même bonheur. Laissez les plaintes de 
la jalousie^ ou le siUcide de Forgaeil aux âmes vulgaires. Sa- 
'xhes mieux comprendre la vertu des fortes abnégations ; ce qûe 
mon frère a ordonné est noble et grand. N'accusez pas« admi- 
tezl*.* Si comme moi vous vous itisignez à vivre, je saurai que 
You^ m'aimez toujours. Laissez-moi cette dernière joie dans 
Totax dernier adieu... ' 

lé TOUS aidae... 

BLANCHE. 

J'ai compris... Vous vivrez... Et quand notre destinée nous 
âoigne Tun de Faulre... nos deux âmes demeurent insépara* 
bles... Adieu. 

ADRIEN, pressant la main de Blanche. 

Adieu, Blanche; vous m'avez condamné à la vie; mon juge 
sera béni et respecté. Adieu pour. . . 

BLANCHE, l'interrompant. 

Toujours n'appartient (ju'à Dieu seul... Ne prononcez pas ce 
mot!... Là-haut j du moms^ nous nous reverrons, {kdnw sort 

|iréci|Mtammeiit.) ^ 

SCÈNE III. 
BLANCHE m^, piiii DË SIVRY. 

BLAHOm. 

Sainte vertu^ qu'on appette devoir^ soutiens-moi! guide-moi 
par la main^ dans cette vie nouvelle où je ne vois que desali^ 
meSj où je n'attends aucun secoors., . 

> DE SIVRY. 

La fête est commencée^ et tous les invités appellent la reine 
dubal... 

BLANCHE. 

l'avais un pieux devoir à remplir. 

DE SIVRY. 

Nous le savions... Aussi nous n'avions garde d'aller troubler ' 
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dans la chapelle un acte de piété Uliale si honorable pour vous... 
MainteDant, le devoir religieux envers les g^rts étant rempli^ 
ynflitamft de Sivry me permettrâ-t-elle... 

Madame de Sivry ! . 

DE SIVRY. 

ttandie, donnesHSioi votre maiiu.. Dans le tumulte de ce 
jour^ je n'ai pa9 trouvé un seul moment pour vous dire une 
parole... 

BLANCHE, d'une y/obl AibI*. 

Laisses-moi rentrer, monsieur... 

DE SlVRYj la retoMOt. 

Un instant... un seul... 

BLANCHE. 

Nous avons toute une vie à passer ensemble... 

• * DE SIVRY. 

Toutamae vk de bonheur ! 

•BLANCHE. 

De bonheor !.r.. * a. ^ 

DE 81VRT. ^ 

Oui^ votre frère, en m'imposant ce mariage, m'a ordoné 
d^ètre heureux... Ce mariage m'enlève à la lois mes remords, 
me rend ma dignité perdue et légitime mon amom. 

BLANCHE. 

Son unour... Il ose prononcer cette parole... 

DE SIVRY. 

Eh bien! non, non, ce n'est pas celle-là que je vous adresh 
serai... J'attendrai tout du temps et de mon repentir pour vous 
convaincre... Blanche... chère Blanche... ma fenune! prononçez. 
le mot pardon... 

BLAHGEBy, dt flw plvt émue, faisant an pai rcn le eh&teaa») 

Laissex-moi, monsieur, mon lière doit être inquiet. 

DE SIVRÎ* 

Le mot pardon... un mot si doux... le mot aimé de Dieu.*. 

Blanche l 

BLANCHE. 

Mon frère m'appelle... laissez-moi... 

(Elle sort -vitement. De Sivry -veut la suivre. Le coule rarrète^ il descead len- 

tcmoit, M. de Hrtj vernie deteat loi.) 

SCÈNE IV. 
DË SIVRY, ROBERT. 

BOBtRTt 

Que Dieu vous pardonne i 



te FRËRB ET SOEUR. 

DE SrfRT. 4 

Ah l c'est vous, cher comte... 

ROBERT* 

C'est celui qui ne pardonne Jamais. 

DR 8im ; 

Jl ne Vous eoihpreiids pos bien... 

ROBERT. 

Vous me comprenea trop* 

DB IhfVRT. 

Je parle au frère de mà (émtob, il 'mé semble... 

ROBBIIT. 

leparleàFassaariftdesia sœui^ ècequeje croîs**» 
Comte de Sollauze, quel moment cikoiflbièB-teuBt... 

• ROBERT. 

Demain, il serait trop tard. Monsieur de Sivry, vous étés dans 
le pays des vengeances légitimes et sans pardon; vous êtes sur 
ImefeMeV^Hleft liÉMMii««urs ontplantëpnsde croix qae dte- 
Mè^ 5 vt^u^i0te8 éetRnt tkn tebàteaa qui peut ouvrir ses tenélMs 
au grand soldl, parce qa'R n% aucune souillure intérienrevu 
▼ous êtes à côté a'm caveau funèbre où trois de mes aïeux sont 
ensevelis avec leurà dpëes teintes de sanp:; vous êtes sous des 
arbres qui ont voilé des duels acharnés où les dents et les en- 
clos décliiraient les chairs lorsque Ics armes tombaienten tlWI- 
i(ons de la main des combattants. 

DE SIVRT. 

Mais vous m'avez fait votre frère» comte de Sullàuze... Totre 
sœur j^oite mon nom depuis une lieure.'.v tout est répaié... 

ROEKRT. 

Rien n'est réparé» tout subsiste! Nous sommes au lendemain 
du ië juinj nous sommes devant le lac d'Enghie»..* la victime 
demande vengeance... le vengeur est ^ebout T..» 

DE SlVRT. 

Où est ce vengeur? 

ROBERT. 

Tu ne l'as pas vu encore?... regarde-moi... 

t)E SIVRY. 

Impossible !... Je suis sur la terre des vengeances, je le sais; 
mais je sais aussi que je ne crains ici aucun assassin... 

ROBERT. 

Tu as raison... je fais justice et je n'assassine pas... Tu n'es 

ris invité à une noce, tu es invité pai' moi, Femand de Sivr)', 
undudàmort. 
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DE SIVRY. 

Moi^ me battre avec vous! avec le frère de ma i'enmiel ja- 
mais! 

BOBBRTy vnc wm fli»ctiiTiilrir. 

11 ne comprend pas !... il ne comprend rien!.,. Ce nmiage, je 
l'ai jugé indispensable^ il satisfait aux lois du monde... mais il 
me faut davantage, il me faut la vie du misérable qui a BQfUilié 
mon blason^ qui a flétri mon bonheur ! ... tu te battras! 

DE siVrt* 

Non. 

Le ckïfne èst âoûc toujours làebét 

Dis sivai. 

Comte de Sullauze! 
ttmaàsVacepiiaa. 

t>C SIVRT^ lUnst qocIqoM pu poar is fctinr. 

Ce n'est pas un duel, c'est lûi fratricide que ^us me proposez; 
je nVcepte pas, non, rien att Monde ne m*y tontndnara^ ttion- 
^èur. 

ROBERT. 

Rien^ dis-tu?... excepté ceci, peut-être! (ii lai donne na iwiflieu) 
Ob! ta vie va payer cet affront 1... 

R0BEtt% 

Dans dix minutes, id... Ton ami Vemeuil te «ervira de té» 
fnpin. Tu choisiras tes armes, là, dans ce buisson; elles y sont 
depuis ce matin. Ecoutez, de Sivry : ce n'est point ici un 4e ce$ 
duels de bonne compagnie, comme vous les traitez sur le conti- 
nent, une de ces grotesqTie? parades que des poltrons jouent à la 
porte Maillot^ en croisant des lattes d'arlequin devant de faux 
témoins; un de ces combats pacifiques où les haines, les armes, 
les mains, tout tombe et disparaît devant une première goutte 
de sang !... Nous ne connaissions pas, nous, ces raffinements de 
courtoisie ; nous ne nous battons pas pour nous laisser vivre. 
Quand le plomb et le fei se croisent en tei re corsç, le spectre de 
la mort est toujours là qui attend, et il ne se retire jamais sans 
avoir son butin; comprends-tu? 

DE StTRT. 

Vous allez \oir si je comprends. 

(U sort.) 
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SCÈNE y. 

ROBbUT, BLANCHE^ qui • to b Oa de U tcàM. 

Mon fiièvc!*,» 

B0B8RT. 

Tû étais là? . 

% BLAUCHB^ avec calme. 

ROBERT. 

Ma sœur> ne viens pas m'allaiblir; je crains de te voir en ce 
moment. * 

-BLANCHB. 

Vous oubliez, mon frère, que vous et moi nous avons le même 
sang dans le cœur... Oh î je soupçonnais bien vaguement quel- 
que mystère au fond de ce mariage, et j'ai gardé mon cœur 
lenne et résolu, pour être prête à tout, et digne de votre nom. 

ROBERT. 

Pauvre enfant !... Oh ! rattendrissement est déjà une faiblesse! 
J'ai besoin de toute mon énergie... et une pensée affreuse a tra- 
versé mon front.... Mon Dieu! mon Dieu! je n'avais pas tout 
prévu!... Ce n'est pas toujours la justice qui triomphe dans les 
combats singuliers.... Dieu garde ses secrets.... Ma sœur.... ma 
chère Blanche... si je 'meurs aujourd'hui... mon aïeul a été tué 
ici, tué dans sa justice, son honneur et son droit!... Si je tombe 
comme lui, pauvre fille, tu appartiens à cet homme» qui est tou 
mari et ton maître, devant ui loi des hommes et* de Oieaî..« 
Quand j'étais seul, je ne pensais qa'au triomphe; en te vovant 
je pense à la défaite! Blanche, songes-tu bien au sort qui test 
réservé si je meurs ? 

Ooi,Eobert, j'y ai songé. 

ROBERT. V 

Si ton frère meui t aujoui d'hui, à toi encore, à toi toiyours ce 
triste devoii' de la résignation. 

BLANCHE. 

Non, frère ^ non! Claudia notre aïeule ne se résigna pas, el)e... 
elle ût plus l 

(Elle montre te poigiard.) 
EOBEKt, ému violmnenU 

Hasosur! 

BLAMGHB* 

Ne songe pas à moi quand tu vas défendre ta vie,... Sois fort 
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comme toujom-s... Tu vois comme je suis calme en te parlant 
Si Texaltalion était sur mes lèvres, tu douterais de moi Vois 
comme je suis tranquille! rien n'apaise le sang comme une dé- 
termination prise irrévocable. Cours où t'appelle ton destin^ mon 
frère, Dieu et ton droit nous seront en aide, et si le droit suc- 
combe, ta sœur aiTlvera la seconde à ce rendez* vous de famille 
que tu lui donnes dans ee tombeau. 

ROBERT 9 rerobratsant. 

n n'y a ^e de nobles cœurs dans notre race!.*. 

BLANCHE. 

A bientôt, Robert, oui^ à bientôt; nous ne pouvons pas inan« 
quer de nous revoir... 

(eII«! disptrati MM» 1m arbrat.) 

SC&NE VI. 
ROBERT^ puis ADBim. 

BOBERT. 

Ma sœur!... Oh! il faut vitre!... il faut vivre pour la sauyer^ 
cette jpaum enfenti ma mort serait la sienne «niTons-la! 

ADRIEN, «otmit. 

Vous aviez besoin de moi?... le moment esMl venu? 

ROBBBT. 

Mon ami^ tu vas tout savoir... 

ADRIEN. 

Je sais tout, le témoin de ton adversaire vient de tout m'ap- 
preivdre... 

(il terre éaergiquemcat U maiii dm Conte.) ^ 

ROBERT. 

Mais je veux que ce ne soit un secret pour personne.... Chez 
nous, au grand soleil de mon île , nous n'avons à garder aucun 
de ces ménagements de la vie continentale. Cliez nous, on ne 
trouve ni mystères ni bmdUaids.... 11 faut que tout le monde 
sache que Robert de SuUauxe est un Corse du bon temps ; qu'il 
▼eille à ton blason^ qu'il yénëre ses aieux, qu'il aune par-dessus 
loat et quH garde l'honneur de sa famitte... 

ADRIBR. 

Yolci les antres... mettons-nous un peu à rëcarL.. 

SCÈNE VIL 
Lis MftMBS, DE SIVRT «i VERNEUIL »tfMt. 

(On Toit Blanche qui traverse la scèue dans le fond et reste sur la terrassci sui- 
n»t de TcBil, atM taiiélé, ce qui le paiM tnr Is dmnt éê Mire.) 

▼BBNBOIL. 

Mais^ cher ami^ c'est un guet à-pens! 
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DE SIVRY. 

Tais-toi ! 

VERNEUIL. 

Crime prévu par les articles 296, 297, 298 du Code pénal. 

DE SIVRY. 

De quoi te plains-tu? le danger est pour moi. 

VERNEUIL. 

C'est égaly j'aimerais mieux être à Paris, sur le boulevard. 

ADRIEN^ s'àTaoçant. 

Monsieur de Yemeuil... 

VERNEUn., à de Sivry. 

. C'est lë lëtnm iàë tdtl adversaire. 

ADRIEN. 

On VOUS a laissé le choix des armes. 

VERSEtjiL. 

Cela est indifférent à monsieur de Sivry, il excelle au pisto- 
let ou à l'arme blanche, (a pan.) 11 fatit le^ intimidër. 

Nous sommes chez nous, et noiis devons user de la plus scru- 
pulensè délicatefesè. Vous trouverez là, àu pied de ces pins, des 
épécs et des pistolets. Prenez vos armes et donnez-nous les 
nôtres. Ce que vous refuserez de prendre, nous l'acceptons. 

(Verneuil va prendre deux épées et deux pistolets.) 
ADRIEN, à part. 

Fasse le ciel que le comte ne se repente point de trop de gé- I 
. nérosité!... Un duel avec ce misérable!... Oh! sainte vengeance 
de la vieille Corse, où es-tu?... 

VERMEUIL. 

Puisque vous Texigez... * ' ' 

(Il donne nnë épée à Adriani. — Bobert de SuUauze s'avance et prend une épée. 
De Sivry fait la même chose de son c6té. Les deux témoins gardent les pisto- 
lets. — Le combat commence. Adrien et Verneuil sont au centre de la scène, 
derrière les combattants. Blanche est agenouillée sur la terrasse, suivant des 
yeux le combat. Un effet de lune éclaire le jardia. Après une lutte longue et 
acharnée, le comte recule et s'arrête.) 

ADRIEN. 

Blessé! mon ami!... 

BLANCHE, sur la terrasse, ' i 

Mon frère!... i 

VERWEUIL. 

Il est blessé.;. Allons, messieurs, l'honneur est sàtislkit, et... 

RÔBERt. 

Ce n'est rien ! rien !... Cettfe hiain seulëraent... I 
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